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PREFACE. 



Il y a près d'une année , M. Guizot publia un article de 
trente pages , intitulé : Du CkUholkùm, du PratestantWM 
et de la FhUoèophie, en France > • 

Tout politique au fond, cet écrit semblait avoir pour 
principal objet de justifier les prétentions de Féglise ro« 
maine, et de la convier à une alliance étroite avec le gou- 
vernement. Son apparition fit , en^-rance et à Fétranger, 
des sensations diverses. Lé parjLi Catholique accepta Thom- 
mage , et se flatta de Favoir imposé par son ascendant au 
disciple de Calvin. Plus modeste, le protestantisme se con- 
tenta de gémir sur la part obscure cpii lui était faite par 
Fun des siens. Enfin , nombre de publicistes , en qui fut 
excité un vif sentiment de résistance y crurent réfuter Fil- 
lustre écrivain en lui jetant Fépithète, mal définie encore y 
de doctrinaire. 

Revue française , numéro de juillet 183ft. 



NaDe pari la répMise ne s'éleva à la hauteur da sujet; 
personne, à définit du taknt, n^eut des c(mYictk»s asseï 
bardies pour tenter dignement nne lutte inégale et pleine 
de danger. 

Gimbien de ten^ n^arons-nous pas hésité nou^Hnémel 
Écrirain sans nom et sans soutien, retiré du monde, avee 
un Hambeau allumé autrefois à Fautel de la patrie , plus 
que personne nous ayons senti fidDir le courage qu^ 
fidlait pour repousser une erreur si haut placée. Plus que 
p^sonne nous arons fléchi sous cet empire du ta- 
lent uni à la vertu qu^on appeQe le génie , et qui , dé- 
ployant sous le ciel ses ailes de flamme , éblouit les regards 
et pose son pied où il lui plaît, ici bas, même sur nos 
fronts et nos cœurs. 

Une circonstance encore nous rendait la tâche délicate 
et difficile , c^est qu'au point de départ , et au but moral, 
nous ne différions pas d^opimon ayec notre honorable ad- 
versaire: c^est que le même sentiment qui lui fiJsait dé- 
plorer rindifférence en matière religieuse et le discrédit 
du principe de Fautorité, nous animait aussi. 

Nous différions sur les moyens de régénération, ou plu- 
tôt d'amélioration. 

M. Guizot, contemjJant avec désespoir la société nouvelle 
et s'eiKagérant peut-être ses maux , appelait sur elle , 
sans examen et sans condition , les enseignements d'une 
institution dès longtemps frappée d'inertie et d'impui^^ 
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sance. Nous, au contraire, les yeux tournés vers l'avenir, 
et plein de foi dans la destinée des peuples , nous n^avong 
pu admettre , dans les institutions anciennes , que ce 
qu^eUes ont d'étemel et de constituant , leurs principes. 

Le Catholicisme a fait l'objet le plus sérieux de la dissi- 
dence. M. Guizot avait pensé que c'était là un élément ca- 
pable de ranimer les croyances et d'élever les esprits dans 
le respect dû aux pouvoirs constitués. Malheureusement , 
nous avons trouvé dans les faits sociaux la preuve du con- 
traire. Si les esprits éclairés sont indifférents , si , à 
mesure que l'intelligence s'accroît , la foi diminue parmi 
nous; si, dans Fespace de quelques années , le pouvoir 
s'est vu renversé et foulé aux pieds , il faut l'attribuer à 
l'antipathie instinctive qu'excite le Catholicisme qui n'est 
(entendons le bien) qu'un pouvoir politique revêtu du 
manteau de la religion. Et cette antipathie vient de ce que 
la société s'est vue forcée de conquérir sur lui , comme sur 
son plus grand ennemi , sa science , sa liberté , ses institu- 
tions. Que le Catholicisme s'annonce , aussitôt on s'arme, 
contre les subtilités dont il entoure la morale , de la dé- 
fiance fatale à toute croyance. Que le clergé projette son 
ombre sur le trône , soudain la haine nationale se sou- 
lève contre le gouvernement 1 Ce sont là des faits établis. 

Le Catholicisme a cessé depuis longtemps d'être dans la 
voie religieuse. Dépassé presque universellement par la 
civilisation qu'il n'a pu réaliser, et en opposition avec elle. 



il subit la peine d'avoir dévié de la morale chrétiemie 
pour assouvir une ambition toute temporelle. Loin d'être 
capable de rallier notre société à la foi et de régner sur elle 
par la confiance et la persuasion, il voit , de notre temps , 
'&illir toutes ses tentatives. La France le rejette aujouiv 
d'huiy comme FÂsie, TAfricpie et successivement les trois 
quarts de FEurope Font rejeté, depuis qu'à Fautorité de la 
n^orale il a substitué Fautorité de l'homme , et qu'une po- 
litique aveugle et grossière a remplacé , à Rome » la reli<- 
gicm des premiers chrétiens f . 

^ Une prétention inexcns^ble de Féglise romaine , c'est de 
jie donner pour être en progrès de propagation. Comment lit- 
elle donc sa propre histoire ? A la fin du cinquième siècle , le 
christianisme était généralement répandu et adopté. Hais au vi* , 
les querelles théologiques oommencées dès le troisième avaient 
pris un caractère si scandaleux , le christianisme était tellement 
déshonoré par les mœurs de ses chefs , que la moitié du monde 
chrétien ( l'Asie et l'Afrique) se jeta de dégoût dans les hras du 
sectateur Mohammed. 

Au IX* siècle, l'église d'occident n'ayant plus rien à prétendre en 
Orient, s'est vuedirisée en grecque et romaine; il s'agissait de savoir 
si la prépondérance appartiendrait à l'évéque de Rome ou à celui 
de Constantinople. Cette querelle des nouveaux Césars , voilée de 
quelques subtilités dogmatiques , aboutit à un schisme qui fat dé-' 
finitif au treizième. Il enleva encore un tiers de l'Europe au 
Vaticaut 

Rome , après cela , se vit un instant la plus puissant^ des cou- 
ronnes de l'occident ; les rois lui obéissaient, et la monarchie uni*, 
yerselle se formulait. 

Mais au xvi* siècle, les papes se virent enlever par Luther 1| 



Le Catholicisme est tombé. Vainement se fait-il illusion 
sur sa décadence ; vainement porte-t-il encore sur des 
côtes lointaines une église déserte , ou proclame-t-il une 
conversion isolément opérée dans les pays protestants. La 
vérité est que Tltalie 9 rAutriche , les Espagnes et Flrlan-^ 
de sont presque les seules contrées restées entiéremcait 
fidèles à la servitude romaine. Et quelle renommée ont* 
elles, ces contrées ? Dans quel état de moralité et de pros- 
périté se font-elles voir aux peuples civilisés ! 

Si le Catholicisme conserve encore en France une appar 
rence imposante 9 il la doit au front de bataQle que pré-- 
sente son clergé 9 milice nombreuse et active et qui ne 
saurait manquer de Fétre 9 là où le sacerdoce est un éta-* 
blissement recherché surtout par intérêt et où les bud- 
gets de l'état et des communes tiennent Ueu de vocatiwi. 

Le sacerdoce est là encore ; la foi 9 la morale , la reli-^ 
gion nV sont plus* 

Que si Ton vient vous dire qu'un prédicateur catholique 
attire cependant la foule et se £siit écouter 9 examinez et 
vous verrez que ce n'est que par l'invocation d'un senti- 
Saxe , la Bohème, la Saède et la plus grande partie des états d'Al-> 
lemagne. 

Enfin la Snisse , la Prusse , la Hollande , TAngleterre ont 
embrassé soccessiyement la réforme. Ce sont là des faits trop pa-r 
tents pour que Ton refuse d'y reconnaître la décadence iiiTincible 
et rapide du catholicisme romain. 



n 

ment chrétien qu'il a pu captiver son auditoire. Donnez 
à traiter à MM. de Ravignan , Combalot ou Lacordaire 
les chapitres de la confession , du célibat ecclésiastique , 
de FinfaillibQité du pape , celui du droit divin , qui sont 
les pierres angulaires du catholicisme , et vous verrez , 
dans le cas où ces orateurs prêcheraient cela devant une 
population éclairée , le dédain passer sur les lèvres et les 
hommes sensés se retirer aussitôt. Uaccès que peut encore 
trouver le prédicateur prouve seulement ce que noua, 
avons pour but d^établir dans ce livre , c'est-à-dire que 
du jour où Télément chrétien sera dépouillé des super- 
fétations catholiques , la doctrine évangéliqne ne rencon- 
trera plus d'obstacle sérieux à sa propagation. 

Le Christianisme , dans son esprit , est la seule synthèse 
rdigieuse qui puisse être présentée de nos jours à la 
société française , comme à Fhumanité tout entière. Un 
PËBE au ciel et une fauille sur la terre , voilà la religion , 

le principe, le dogme. Toute proposition secondaire, toute 
institution qui n'a pas pour conséquence et pour fin une 
tendance active à la sociabilité évangélique , est fausse et 
honteuse , de quelque apparence qu'elle cherche à se 
couvrir. 

Hàtons-nous de proclanier cette vérité; elle est attendue. 
II y a dans les cœurs des besoins d'amour , de mœurs et 
de direction , plus encore qu'il n'y a de froideur et de 
dispositions mauvaises. 
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On le nie, nous le savons. Des esprits envieux ou chagrins 
s^efForcent de représenter la France comme en proie à la 
désorganisation , à la consomption morale. Ils apportent 
pour preuve tous les faits odieux qu'Os peuvent em- 
prunter aux exceptions d^une époque où tout est mis en 
évidence , le mal et le bien. Nous croyons la nouvelle 
France infiniment meilleure que les générations qui Font 
précédée; nous en attestons , d'une part, rhistoire, et de 
Tautre, la tendance généreuse des esprits vers des institu- 
tions qui ont pour base lajustice et la moralité. 

Hàtons-nous de faire luire des vérités capables de ral- 
lier les sympathies et les esprits; ne laissons pas la patrie 
et les nations s'agiter dans un mouvement circulaire 
qui peut les étourdir et les renverser. Le progrès , 
qui est le mot du siècle , exige deux conditions : Tordre 
dans la marche, et Févidence du but. Malheur à la France 
si , moderne Jérusalem , eUe pouvait ne pas compren- 
dre la mission civilisatrice qui lui est donnée I 

Il n''eùtpas suffi à notre controverse de procéder, comme 
notre illustre adversaire, en termes dogmatiques et géné- 
raux. Nous devions , pour être écouté et profitable, élever 
la discussion au niveau de la science, et lui donner les bases 
de la précision. Nous avons appelé à notre aide le secret de 
Descartes , c'est-à-dire la méthode. Nous nous étions fait 
cette question : ^ quoi peut-on plus iûrement reconnaître si 
^ne institution est bonne ou mauvaise P Et la raison avait ré^ 
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pondu : ^u bien ou au mai qu'elle fait aux hommes ; au 
bonheur et au malheur qu'elle apporte à l'humanité ! 

Fort de cette solution , certain de la faire admettre et 
de n'être point égaré par elle , au lieu de nous effrayer en- 
core de notre adversaire , nous n'avons plus vu dans sa 
supériorité qu'un appui pour nous au besoin ; nos forces 
ont grandi dans la conviction que nous n^aurions pas tra- 
vaillé en vain surdes sujets qui intéressent au {dus haut 
point tout homme qui veut penser. 

La civilisation consiste sans doute dans le développe- 
ment des éléments sociaux suivants : La connaissance de 
Dieu; le caractère de la morale; l'intelligence et le travail ; les 
sentiments et les idées de Vhomme; la dignité et l'unité de la 
famille; les mamrs et les lois; la liberté humaine; la politique et 
le goucernenhent ; l'économie politique et la prospérité; enfin > 
les connaissances usuelles, la littérature et les heaux^rts* 
Quelle a été l'influence du Catholicisme , du Protestan- 
tisme et de la Philosophie sur le mouvement et la di- 
rection de ces faits constituants ? Toutes les questions se 
réduisent à celle-là. 

Nous l'avons étudiée avec soin et nous avons cru recon- 
naître que le Catholicisme avait tenu les éléments sociaux 
à l'état négatif , là où il ne les avait pas fait rétrograder ; 
que le Protestantisme avait remis en marche la logique du 
principe chrétien ; et que la Philosophie , ouvrant plus 
îiardimcnt encore la voie, avait élevé les esprits à un point 



de vue d'où il est permis de voir le Chrisliatiisme passer 
à Fétat dHntelUgence et de pratique positive, et la croyance 
religieuse elle-même reposer sur des données scientifiques 
qui la déclarent indispensable au bien^tre et au bonheur, 
et de plus incontestable. 

Pour justi&r de telles conclusions, il nous a fatlu 
établir des points de comparaison entre les divers états 
et degrés de la civilisation des temps anciens et modernes. 

Dans quelle situation morale et physique était l'huma- 
nité avant que le catholicisme s^en emparât ? Dans quel 
état de moralité, de lumières et de prospérité étaient les 
peuples, durant son long règne du moyen-âge ? Quel est le 
sort des nations depuis qu'elles se sont affranchies de Tin- 
fluence aveugle et oppressive de Rome ? Enfin , par quelle 
voie et dans quel esprit le catholicisme a-t-il dévié de la 
mission évangélique ? Nous avons résolu ces questions. 

Mais auparavant la doctrine sociale et politique de 
M. Guizot nous venait sur plusieurs points en obstacle. 
Nous avons commencé par en donner une exposition suc- 
cincte et la discuter. 

Dans des questions qui touchent de si près aux intérêts 
moraux de Fhomme et de la société, le lecteur jugera que 
nos convictions ont dû être profondes et leurs éléments 
fondés sur des observations de quelque valeur. Il suffirait 
pour l'attester des circonstances et des dispositions so- 



cialesau milieu desquelles cet écrit vient solliciter Fat- 
tention. Nous ne saurions , en effet , nous dissimuler que 
rindifférence en matière religieuse et la tendance trop 
exclusive aux satis&ctions de Tordre industriel , peuvent 
d*une part nous laisser quelque temps à découvert , tandis 
que de Fautre de nombreuses phalanges d^adversaires 
vont s^élever tout à coup. De telles considérations ne nous 
arrêtent pas un instant. Notre but est trop noble» trop 
élevé , il a trop d^avenir pour ne pas rencontrer de puis- 
santes sympathies : le succès d^une réforme dans l'insti- 
tution catholique sera assuré du jour où nous aurons 
été compris. 



PREMIÈRE P4RTIE. 
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Exposé de l'écrit de m. Guizot. 

M. Guizot volt la société affectée de maladies diverses 
pour lesquelles le catholicisme et le protestantisme 
possèdeot des remèdes eCGcaçes. — Il iovije les cultes, 
et le catholicisme ea particulier , k preodre la direc- 
tion de la société et à servir d'appui à Tétat. —-Division 
invoquée du spirituel et do temporel. —Vague défini- 
tion de la philosophie. 



La nouvelle société française a paru à M. Guizot 
frappée de plaies profondes , toutes ayant leur 
cause dans raffaiblissement des croyances reli- 
gieuses, et donnant lieu à rabaissement de l'auto- 
rité morale dans TÉtat. Le remède à .ces maux , 
il a cru le trouver dans un appel fait, au nom du 
gouvernement , au catholicisme et au protestan- 
tisme sous la protection de la tolérance philo- 
sophique conquise par nos mœurs et nos 
libertés , assurée par nos lois. 

« La société , dit M. Guizot , souffre de mala- 
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y> cKcs morales très-diverses. Les uns sont fas et* 
» dégoûtés de Tîncerlitude et du désordre d'es- 
» prit ; ils ont besoin d'un port où ne pénètre 
» aucune lempéte , d'une lumière qui ne vacille 
» jamais, d'une main qui ne les laisse jamais 
» chanceler. Ils demandent a la religion plus d'ap- 
« pui pour leur faiblesse que d'aliment pour leur 
» activité. Il faut qu'en les élevant elle les sou- 
» tienne , qu'en touchant leur cœur elle dompte 
» leur intelligence ; qu'en animant leur vie intc- 
» riçure, elle leur donne , en même temps et 
» par dessus tout, un profond sentiment de 
». sécurité. 

» Le catholicisme est merveilleusement adapté 
» à cette disposition fréquente de nos jours. Il a 
» des satisfactions pour ses désirs et des remèdes 
» pour ses souffrances. Il sait en même temps 
» soumettre et plaire. Ses ancres ^ont fortes et 
» ses perspectives pleines d'attraits pourTimagi- 
» nation. Il excelle à occuper les âmes en les 
» reposant « et leur convient après les jours de 
» grandes fatigues ; car sans les laisser froides 
» et oisives t il leur épargne beaucoup de travail 
» et allège pour elles te fardeau de la rcsponsa- 
>> bilitc.... 

y>Pour d'autres esprits malades aussi et sépares 
» de la religion , plus d'activité intellectuelle et 
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» personnelle est nécessaire. Eux aussi éprouvent 
» le besoin de retourner à Dieu et à la foi ; mais 
>> ils ont coutume d'examiner eux-mêmes toutes 
» choses , et de ne recevoir que ce qu'ils acquiè- 
»> rent par leur propre travail. Ils veulent fuir 
» rincrédulité ; mais la liberté leur est chère, et 
» il y a dans leur tendance religieuse plus de soif 
» que de lassitude. 

» Auprès de ceux-là , le protestantisme peut 
» trouver accès ; car , en parlant de piété et de 
» foi , il les admet et les invite à faire usage de 
» leur raison et de leur liberté. On l'accuse de 
» froideur, on se trompe; en appelant sans cesse 
» à Texamenl^libre et personnel , le protestan- 
» tisme pénètre très-avant dans l'âme et devient 
» aisément une foi intime dans laquelle l'activité 
» de rintellîgence entrelient la ferveur du cœur, 
» au lieu de Téteindre. 

» Que le catholicisme et le protestantisme 
» ne perdent jamais de vue notre société , car 
» c'est sur elle qu'ils doivent agir.... Ce n'est 
» point entre le catholicisme et le protestantisme 
» qu'est aujourd'hui la lutte , la lutte d'idées et 
» d'empire. L'impiété et l'immoralité, là est l'en- 
» nemi qu'ils ont l'un et l'autre à combattre. 
» Ranimer la vie religieuse , c'est là l'œuvré qui 
n les appelle , œuvre immense , car le mal est 
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» immense. Pour peu qu'on le sopde, pour peu 
» qu'on regarde sérieusement et de près. Tétat 
)> moral de ces masses d'hommes, Tesprit si flot- 
» tant et le cœur si vide y qui désirent tant et 
» espèrent si peu , qui passent si rapidement de 
» la fièvre à la torpeur de l'âme ^ on est saisi 
» de tristesse et d'effroi.... » 

Tel est le point de vue sous lequel rhonorable 
publiciste considère Tesprit et les mœurs de la 
société française , et il espère les régénérer par 
la pacification des cultes entre eux et leur com- 
mune participation à ranimer les croyances. Le 
catholicisme et le protestantisme seraient conviés 
à travailler parallèlement, chacun selon son ensei- 
gnement particulier, et auraient pour objet d'ini- 
tier la société nouvelle à la France de la charte. 
« Pour ce qui concerne Télat, dit M. Guizot, 
V le mal qui le travaille , c'est l'affaiblissement 
» de l'autorité ; je ne dis pas de la force qui se 
y» fait obéir, jamais le pouvoir n'en eut davantage, 
» jamais peut-être il n'en eut autant ; mais de 
» l'autorité reconnue d'avance , en principe , 
i> d'une manière générale , acceptée et sentie, 
» comme un droit qui n'a pas besoin de recourir 
» à la force; de cette autorité devant laquelle 
» l'esprit s'incline , sans que le cœur s'abaisse , 
fi et qui parle d'en haut avec empire , non pas 
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1» de la crainte et pourtant de la nécessité.,.. » 
Et ici le ren^ède souverain , c'est dans le catho- 
licisme surtout que nous allons le trouver : « Le 
» catholicisme , continue l'écrivain , a T esprit 
» d'dtitorité. C'est Tautorité ménie , systcmati- 
» quement conçue et organisée. Il la pose en 
» principe et la met en pratique avec une grande 
n fermeté de doctrine et une rare intelligence 
» de la nature humaine. . . . Le catholicisme est 
» la plus grande , la plus sainte école de respect 
» qu'ait jamais vue le monde..*. ï> 

En conséquence , un appel est fait au catholi- 
cisme ; et de lui à TEtat , les conditions d'une 
alliance doivent se traiter largement et par-dessus 
la nation. L'Etat, en conviant le grand culte 
à lui prêter Tappui de son ministère , abdique 
toute compétence dans les questions spirituelles , 
c'est-à-dire , wselon nous , d'enseignement méta- 
physique et philosophique , et , par conséquent, 
d'éducation sociale et politique. L'état proclame, 
comme l'a fait autrefois l'église catholique , la 
distinction du gouçernernent spirituel et du gou- 
çernement temporel : incompétence mutuelle , 
voilà le mot. 

« L'Eglise catholique , continue M. Guizot , 
w maintiendrait hautement dans sa sphère relî- 
^ gieuse, c'est-à-dire dans les rapports du pouvoir 
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y> spirituel avec les fidèles, son infaiUibilitë. L'Etat 
» maintiendrait formellement dans sa sphère 
9> sociale, c'ost-à-dire dans les rapports du pou- 
» voir temporel avec les citoyens , la liberté de 
>> conscience et de pensée. L'un et l'autre pouvoir 
» marcheraient selon leur principe, parallèlement 
» et sans se heurter. Quel est donc l'obstacle ? 
» rol>stacle est historique bien plus que rationnel; 
n il vient des faits passés et de l'ancienneté des 
» deux pouvoirs, bien plus que de leurs principes 
» essentiels et de leurs relations actuelles. Dans 
1» le cahos du moyen âge, il y a eu longtemps et à 
» une extrême profondeur du temporel mêlé au 
» spirituel , et du spirituel mêlé au temporel , 
» dans l'existence de la constitution de l'Eglise 
» et de l'Etat. De là des tentatives réciproques. 
» La confusion des faits, la violence des passions 
» luttaient incessamment contre le principe qui 
» s'efforçait de les régler.... 

I» Le principe du catholicisme se fonde sur la 
» perpétuité de la révélation divine fidèlement 
» conservée dans l'église par la tradition, et au 
y> besoin renouvelée par l'inspiration du Saint- 
» Esprit qui ne cesse pas de descendre sur le 
» successeur de St.-Pierre , placé par Jcsus- 
9 Christ lui-même à la tête de l'Eglise. Ceci 
^ est le principe essentiel et vital , la base et le 
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» sommet^ l'alpha et Tomcga du catholicisme. Là 
» où il se manifeste réellement, toute discussion, 
» toute résistance Y toute séparation est illégi- 
» time..,. 

>» La s<M:tété nouvelle , la France de la charte 
^ a aussi son principe : tout pouvoir humain est 
» faible et doit être contrôlé et limité. ... 

» J'expose exactement les deux principes. - Ils 
» diffèrent essentiellement. •— ^ On dit qu'ils se 
a combattent. Ils se combattraient en effet s'ils 
M se rencontraient, s*ils se déployaient dans la 
>» même sphère. Mais je trouve ici le remède 
» que j ^invoquais tout à l'heure, la séparation du 
» spirituel et du temporel , doctrine de l'église, 
» et la séparation de Tétat religieux et de l'état 
» civil , doctrine de la charte. ... >» 

L'écrit de M. Guizot porte tout entier sur l'ex- 
posé de cette doctrine. — Cette division opérée, 
ce pacte conclu , nous aurions i^ harmonie dans 
la liberté. L'auteur ajoute : c< Je dis sans détour 
mon premier argument , il le faut : U faut cjué 
cela soit nécessairement,.,. » '— Du reste , M. 
Guizot exprime , à propos de cette nécessité , 
des raisons qui n'ont peut-être d'autre tort que 
de résulter de fautes commises et de substituer 
le paradoxe à la logique , défaut qui , selon nous, 
domine l'écrit quelquefois. 
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Comment , en effet, lui épargner ce reproche , 
lorsqu'après avoir lu son exposé sur l'absence 
des croyances religieuses et de rautoiîté morale , 
nous nous reportons au début de Tauteur ! et là 
nous voyons que , pour régénérer les masses et 
parer aux plus vives nécessités de Tordre social , 
il n est préoccupé que de faire appel aux for^ 
mules des vieux cultes. Chose vraiment étrange! 
tout en se proposant de traiter du catholicisme^ 
du protesianiisme et de h philosophie^ dans leurs 
rapports avec la société et letat, M. Guizot acru 
pouvoir abstraire d'un tel sujet les principes 
éternels sur lesquels la valeur de ces cultes se 
fonde y et qu'ils invoquent eux-mêmes pour s'ac- 
créditer : « J'écarte , dit-il , sans hésiter , les 
>» questions religieuses proprement dites , les 
» questions qui ont trait aux rapports de Dieu 
» avec l'homme; c'est du catholicisme et du pro-- 
» iestantisme , non de la religion , ni même du 
i> christianisme que je veux parler*. . » 

Notre étonnement n'a pas été moins grand , 
lorsque nous avons lu la définition de la philo- 
sophie d'après M. Guizot, et telle qu'il croit pou- 
voir la donner pour aliment aux indifférents du 
jour: — c< Je regrette de ne pouvoir me servir 
» d^un mot plus précis que celui de philosophie* 
» La nature du sujet ne me le permet pas. Mais, 
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i* pour être sur le champ et clairement compris, 
» je me hâte de dire que j'appelle en ce moment 
» philosophie toute opinion qui n'admet sous 
» aucun nom , sous aucune forme , aucune foi 
)> obligée pour la pensée humaine , et la laisse 
» libre en matière religieuse , comme en toute 
» autre , de croire ou de ne pas croire, et de se 
* diriger elle-même par son propre travail. ...» 

Ainsi parle M. Guîzot. Il présente aux faibles 
des formes de ciilte et met les forts en présen- 
ce d'eux-mêmes , écartant pour les uns comme 
pour les autres les principes moraux, et leur 
substituant les nécessités politiques et la fatalité 
du passe. 

La philosophie française nous paraissait méri- 
ter tine définition moins vague ; elle est autre 
chose , selon nous , que cette tolérance négative, 
acquise à tous par la commune faiblesse. Notre 
philosophie a aussi son principe y son enseigne- 
ment et son action. Elle eut ses erreurs ; mais 
elles furent courtes, comme les jours de Ten- 
fance , et devaient Têtre , car la philosophie ne 
se croit pas infaillible ; elle ne se dit ni Dieu ni 
Maître. 

La philosophie est Tamie des peuples, le génie 
laborieux qui , sous la foi de Dieu , leur aide à 
trouver leur voie, faisant consister la vérité et la 
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lumière dans tou^: ce qui apporte quelque bien 
réel à rhumanité. 

. Telle est la philosophie : elle a de sa tendance 
et de ses succès d'assez hauts et d'assez beaux 
témoignages ; sa virile intelligence s'est alliée au 
type matricule du christianisme, pour le féconder 
et produire la civilisation du monde. Depuis qua** 
rante ans à peine que les résultats de cette alliance 
ont lieu , ils réalisent graduellement et avec 
rapidité le bien*étre que, depuis quinze siècles, le 
chrisiianisme appelait en vain dans les bras égoïs- 
tes du catholicisme. C'est la philosophie qui a^ 
de nouveau proclamé la fraternité des hommes, 
et saisi le burin pour graver dans notre consti- 
tution régalité évangélique. C'est elle qui , ren- 
versant le boisseau qui couvrait la lumière ; la 
fait rayonner comme des langues de feu , aux re- 
gards de l'univers. La philosophie a partout ou- 
vert les voies au dogme chrétien ; partout elle a 
fait , dans le sens du christianisme , oHice de 
religion, r^/ûz/}/ les hommes et les peuples, abat- 
tant les frontières et les préjugés qui les sépa- 
raient. La philosophie a nettement et hautement 
déduit le principe politique de la justice suprême; 
elle a fait jaillir de l'intelligence le sentiment du 
devoir, et le caractère de la loi ; elle a élevé sur 
des bases légitimes et rallié dans une unité néces- 
saire la liberté et l'autorité. 
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Âpres avoir embrassé tant d' cléments con- 
traires, et au terme de cette voie aride qu'il s'est 
tracée , l'illustre écrivain proclame lui-même le 
vague de son système de conciliation et son im- 
puissance à produire l'unité des croyances reli* 
gieuses et des principes de gouvernement. *—« Je 
» sais , dit-il eniin , que cette paix ne sera pas 
n l'unité spirituelle dont on a tant parlé. L'unité 
» spirituelle , belle en soi , est chimérique en ce 
» monde. Etres finis et libres, c'est-à-dire incom- 
n plets et faillibles, Tunité nous échappe et nous 
» lui échappons incessamment. L'harmonie dans 
» la liberté , c'est la seule unité à laquelle , ici- 
)> bas , les hommes puissent prétendre ; ou plu- 
» tôt, c'est pour eux le meilleur, le seul moyen 

> de s'élever de plus en plus vers l'unité vraie , 
» que toute violence , c'est-à-dire tout attentat 
» de l'ordre matériel sur l'ordre spirituel éloigne 

> et obscurcit, sous prétexte de l'atteindre. 
» L'harmonie dans la liberté , c'est l'esprit chré- 
fi tien , c'est la charité unie à la ferveur. C'est 
» aussi le vœu de la philosophie; car c'est le 
» sens vrai, le sens moral du principe de la tolé- 
>» rance et de l'égale protection des cultes... >» 



' 
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Insuffisance de la doctrine de m. Guizot. 

La doctrine d« la tolérance et de la liberté ne suffit 
pai pojir rallier les croyances et les opinions. — Le 
dualisme réfuté. 



Ce sont de nobles paroles que celles-ci : L^har- 
morue dans la liberté ! la paix entre les religions ! 
Et si Ton ajoute : la justice parmi les hommes^ il 
semble que Ton ait lu la plus belle page de TEvangi- 
le ou des autres codes de bonne morale. Cepen- 
dant la liberté et la tolérance ouvrent seulement 
la carrière y elles ne la remplissent pas ; la chan- 
te elle-même, cette fervente inspiration du cœur, 
a souvent besoin d'une lumière qui la dirige , 
d'une intelligence qui règle ses mouvements. 

Pour pan'cnîr à rajeunir les croyances , il y a 
peu à se préoccuper des formules existantes. Les 
éléments humains de la religion ne sauraient être 
désormais ce qu'ils ont été aux époques d'igno- 
rance. L'âme fatiguée des égarements dans les- 
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quels l'avaient entraînée les hallucinations du spîrî- 

« 

tualisme ascétique et Tautorité souvent erronée 
des Ecritures et des révélations intimes , a suc- 
combé aux efforts qu'elle fit longtemps , et en 
vain , pour s'élever par son propre vol et 
directement à Dieu. Elle a senti que son isole- 
ment f sorte de célibat moral , n'est pas la tâche 
terrestre que le Créateur lui avait assignée ; elle 
est retombée , froide et sans force , aux pieds de 
l'intelligence qu'elle avait répudiée et délaissée. 

La foi des peuples a besoin, pour se relever , 
du secours de la raison qui n'est que le complé- 
ment de son être ; et la raison de son côté 
appelle , comme une moitié d'elle-même , la foi 
dont la séparation la rend stérile pour le bonheur 
final de Thomme et des sociétés. 

La doctrine d'harmonie y attendue comme une 
nouvelle manifestation , sera celle qui , dominant 
par la seule évidence de l'utilité et de la beauté , 
fera mieux, entre la foi et la raison, deux pôles de 
la nature humaine , l'office de régulateur. Mais 
pour n'avoir point à subir le sort réservé à une 
coalition précaire de formules discréditées, il fau- 
dra qu'elle s'élève jusqu'à cette unité spirituelle que 
M. Guizot regarde comme une chimère à laquelle 
nous devons échapper sans cesse ; car, à l'état ac- 
tuel des cultes» le principe religieux a été beaucoup 
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abaissé et mélangé d'erreurs , fruits des temps et 
des passions. 

L'unité spirituelle n'est point une chimère; les 
croyances et les opinions y , tendent au contraire 
invinciblement. Les formes seules et les systèmes 
offrent l'aspect de la divergence et aspirent vaine- 
ment à l'unité. iVlais que sont les formes et les 
systèmes ? le vêtement des principes , le levier 
des esprits , objets de goût bon ou mauvais, sou- 
»mis à l'arbitraire de% mœurs et des époques , 
quelquefois du génie , souvent de l'ambition : 
œuvres périssables qui vont portant d'un siècle à 
l'autre le témoignage de la faiblesse de l'homme 
devant la puissance de Dieu. 

La base de l'unité relieuse et de l'harmonie 
sociale est jetée jusqu'aux confins du monde : 
émanation libre du sentiment et dé la raison , 
la croyance en l'Etre suprême y voilà le point 
d'universelle harmonie. Elle répond à une opi- 
nion non moins universelle , à un besoin non 
moins absolu , Tiniliation de l'homme et des 
sociétés au bonheur : deux hautes propositions 
qui aspirent à l'harmonie fondamentale sous la 
loi des opposés. 

La critique des esprits sérieux ne porte pas 
aur l'existence du principe suprême : Dieu , 
quoiqu'en disent des hommes exaltés ou abru^ 
tis, est pleinement hors de discussion. 
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Le travail des esprits a pour objet les attributs 
compréhensibles du grand Etre , et leur version 
ou imitation humaine. Les élaborer successi- 
vement , jusqu'à réviderice incontestable et per- 
suasive ; les éclairer l'un par l'autre et les faire 
descendre , par une déduction logique , à la pra* 
tique personnelle et sociale , telle est l'œuvre , 
telle est la voie de l'harmonie. Complète dans 
le type idéal et sensible, elle doit marcher, 
par un progrès rationnel et expérimental , à 
l'application. 

« Vérités idéaks ! dira-t-on ; nobles rêves ! 

utopie d'honnêtes gens! » A la bonne heure ; 

mais ces rêves là, débordant longtemps et à grands 
flots sur l'humanité endormie , doivent la réveiller 
cm jour en face de la réalité • 

Car , voyei^-vous , tout ce qui se formule 
humainement n'est qu'une imitation plus ou 
moins intelligente , plus ou moins harmonieuse 
du type suprême. L'êlre-homme , l'être-famille^ 
Têtre-genre-humain , tout cela n'a qu'un seul et 
unique modèle d'existence et de perfectionne- 
ment ; tout cela se constitue et progresse en 
acquérant successivement des attributs imités de 
TËtre-Dieu. 

Et aussitôt qu'un principe attributif de Dieu 
a pris force de croyance , il s'adapte avec ses 
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conséqoeDces aux sentiments , aux idées , aux 
mœurs, et passe dans les constitutions. 

Tel que vous concevrez Dieu , votre caractère 
se fera : tel Dieu , telle morale ; telle croyance , 
telle société. 

Mais , dira-t-on , les "uns voient , dans Dieu , 
un maître terrible , sanguinaire , vengeur et à 
privilèges ; d'autres croient comprendre en lui 
un père équitable et bon ; de quel côté est Ter- 
reur? Dépouillez par Tiastruction universelle Tins- 
tinct de Tanimal ; alors, Tâme de l'homme connaî- 
tra et les sociétés pratiqueront la définition vraie. 

M. Guizot n'a pas, selon nous, proposé une 
doctnne capable de rallier les croyances et de réali- 
ser son noble but. Sur ce point il a failli , par 
une disposition constante à écarter le principe 
religieux en même temps qu'il tendait à faire 
prévaloir les cultes. Pour ce qui concerne les , 
rapports de l'homme avec Dieu et avec l'Etat , 
et les divisions invoquées du pouvoir, il y a aussi 
de sa part une erreur fondamentale, et nous avons 
cru en reconnaître la cause dans la préoccupa- 
tion d'une maxime de M. Royer-Collard , dont 
voici les termes : 

« Les sociétés humaines vivent etmeurent sur la 
1» terre ; là s'accomplissent leurs destinées; mais 
» elles ne contiennent pas l'homme tout entier. 
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« Après qu'il s'est engagé à la société, il lui reste 
y> la plus noble partie de lui-même , ces hautes 
» facultés par lesquelles il s'élève à Dieu , à 
» une vie future, à des biens inconnus dans un 
» monde meilleur.... Nous , personnes indi- 
» viduelles et identiques , véritables êtres doués 
» de l'immortalité , nous avons une autre desti- 
» née que les Etats. » 

Une telle maxinie tend évidemment au dua-* 
lisme des facultés et des pouvoirs. En l'adoptant 
pour appuyer la division du spirituel et du tem-* 
porel, M. Guizot a porté dans son projet de 
régénération des croyances et de l'autorité , ce 
système impasse et rival qui aboutit au con- 
traire à faire lutter sans cesse les éléments qu'il 
a en vue de rallier. 

« Les sociétés vivent et meurent sur la terre et 

l'homme a une autre destinée ! » Singulière 

hypothèse! Nous ne la réfutons pas ; mais tous 
ceux qui ont senti le mot d'adieu échapper à 
leujs lèvres en un jour de deuil, réclament contre 
ce demi-néant qui atteindrait la famille et les 
affections. Quoi qu'il en soit, cette pensée, expri- 
mée comme elle le fîit par M. Royer-Collard à 
l'époque de la loi du sacrilège ^ peut donner et 
donne en effet prise à un sophisme fatal. 

La destinée terrestre de l'homme n'est pas , 

2 
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selon nous , différente de celle des sociétés. La 
destinée de Tun et des autres consiste dans leur 
perfectionnement mutuel ; et ce perfectionnement 
est, n'en doutez pas, la double condition du bon-' 
heur sur la terre , et du séjour réservé à Tâme , 
après la mort. 

Nous ne saurions admettre , dans le sens que 
lui donnent MM. Guizot et Royer-Collard , une 
doctrine qui, divisant Te moral de l'homme , peut 
lui créer des devoirs contradictoires et lui assi- 
gner deux morales et deux lois. Nous rejetons de 
toutes nos forces ce dualisme dont les bases po- 
sées dans la personne vont faire de son âme un 
foyer d'oppositions rivales qui prendront place 
après sur la scène des nations. 

Avec des convictions non moins profondes , 
nous venons protester aussi contre cet axiome : 
L*homme s^engage etne se donne pas à la société, 
La restriction sera vraie , tolérable, utile même, 
si vous considérez Thomme dans les états soumis 
au despotisme. Car là où il n'est pas équitable- 
ment libre et associé , tout se passe immédiate- 
ment entre Dieu et lui : sous le joug de la tyrannie 
et de la contrainte , Thomme se prête et ne se 
donne pas. 

Mais dans les états civilisés et libres , l'homme, 
disons mieux , le citoyen appartient à la société 



pair tous ses devoirs. La société est son Dieu sur 
la terre ; il ne saurait s'élever au dieu immortel 
que par la voie de rhumaaité, grande image de 
Dieu : là est son autel. 

Un Dieu au monde moral, avec la lumière , la 
puissance et le bonheur, tel est le principe. 
Des hommes au monde physique , avec l'igno- 
rance , la faiblesse et la misère , tel est l'objet. 

Présentez-nous une doctrine qui , se plaçant 
entre le principe et Tobjet, règle leurs rapports et 
les assimile ; offrez^nous une religion , une poli- 
tique qui fassent progresser sans cesse Thuma- 
nité dans la dignité et le bien-être. Par là le prin- 
cipe et le but se lient : en cela consiste la destinée* 

Le christianisme avait embrassé , par le sen- 
timent du moins , le principe et le but ; il avait, 
d'une manière simple et sublime, fait descendre 
l'abstraction dans la forme sociale , et rendu 
intelligibles la religion et le devoir. Pourquoi 
écartez-vous le christianisme , et nous présen- 
tez-vous le catholicisme ? Le catholicisme , vous 
ne l'ignorez pas, a dénaturé le christianisme pour 
en faire un instrument d*ambition. 

Personne mieu^ que M. Guizot, en se péné- 
trant des principes vrais et des besoins corres- 
pondants , n'était capable d'émettre la doctrine 
d'harmonie, christianisme intellectuel, que la 
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France et le siècle appellent. Ce que le talent et 
rinfluence refusent de faire , la bonne volonté le 
tentera. Mais» auparavant, quels obstacles à sur- 
monter et à détruire ne nous offre pas M. Guizot 
lui-même par les éloges exagérés que sa plume 
s'est prise à faire de l'élément catholique ! 
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L'autorité morale. 

Toutes les religions ont empire d'autorité morale. — 
Rien de plus problématique que la majorité des vrais 
catholiques en France. — Les hommes des classes 
éclairées ne sont pas sous l'influence du catholicisme. 
— La constitution du clergé , non sa morale , fait sa 
force. — L'autorité organisée est une puissance effec- 
tive. — L'infaillibilité du pape. — L'église elle-même 
n'y croit pas. -^ Où sera la limite entre le spirituel et 
le temporel, surtout en matière d'enseignement?— La 
morale domine par elle-même; elle n'est pas un métier, 
mais une inspiration qui répond & un écho placé dans 
la conscience de tous les hommes. — Le gouvernement 
de deux est le pire des gouvernements. 



Nous ne considérons point comme une tâche 
légère d'avoir à réfuter M, Guizot , lors même 
que ses erreurs ne sont peut-être qu'une conces- 
sion faite sans mesure et sous le coup de néces- 
sités que sans doute il s'exagère. Mais certes , si 
le catholicisme avait réellement la valeur morale 
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et sociaie dont ii lui accorde le brevet , il n'y 
aurait pas à hésiter ; il Êiudrait reconnaître cette 
puissance comme la panacée universelle des gou* 
vernements et des peuples ; il faudrait se sou- 
mettre , se donner corps et bien à elle, satisfaire , 
en un mot , sa pressante ambition. 

« Le catholicisme , dit M. Guizot , a l'esprit 

» d'autorité ; c'est l'autorité même , systémati* 

» qùement conçue et organisée.... Le catholi-* 

. » cisme est la plus grande , la plus sainte école 

» de respect qu'ait jamais vue le monde ? Il 

!^ possède cette puissance qui parle d'en haut avec 
» empire , non de la contrainte , mais de la né* 
y> cessité ?» 

Personne n'ignore que toutes les religions ont 
empire d'autorité morale. Sous quelque manifes- 
tation que la pensée de Dieu se révèle , cette 
pensée frappe au cœur des hommes et commande 
leur respect. L'autorité morale se fait entendre 
chez les Indiens, parmi les Musulmans, au milieu 
des Peaux-rouges du Canada , tout au moins 
autant qu'à Rome et en France. Les religions de 
l'antiquité offrent des traits qui surpassent tout ce 
qu'il y a d'étonnant de nos jours , en fait de pou- 
voir pariant d'en haut avec l'accent de la destinée. 

L'empire moral que peut conserver encore le 
catholicisme , il le doit au dogme chrétien dont 
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il a connu et retient en lui la puissance. Enfant 
dénaturé du christianisme, le catholicisme romain 
impose encore par le reflet de son origine sainte 
et reçoit des hommages qui s'adressent aux véri^ 
tés qui se sont altérées dans son sein. 

Il faut craindre , au reste , de s'exagérer Fin^* 
fluence du catholicisme , surtout quand il s'agit 
de la iVance et de la France nouvelle. La charte 
considère, il est vrai , ce culte comme étant celui 
delà majorité des Français ; mais ce n'est point 
se faire illusion que de penser , en pareille ma- 
tière , que le nombre ne dcirnie pas l'importance. 
D'ailleurs , ce nombre est on ne peut plus pro- 
blématique. Ce que dit M. Guizot , et que nous 
reconnaissons aussi , de l'apathie générale en 
matière de croyance , le ir^nque de foi que 
reproche de toutes parts à ses ouailles le prêtre 
catholique lui-même , jettent plus que d^ doute 
sur cette question. 

Un fait moins contestable , c'est que les hom- 
mes de la classe instruite et indépendante , les 
savants, les académiciens, les hommes de lettres» 
les membres des sociétés savantes , les a^^cats , 
les médecins , et tout ce qui , en France , a puisé 
aux lumières de la raison , est en général peu 
affecté des formules et des pratiques du catholi- 
cisme. Ce n'est pas par ce culte et ses pratiques 
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exigeantes qu'ils sont , à des exceptions près , le» 
plus honnêtes gens et les meilleurs citoyens. Nous 
ne prétendons point ici £aiire.un mérite aux hom- 
mes instruits de ne suivre aucune règle religieuse; 
mais nous croyons pouvoir constater que le ca- 
tholicisme, soit comme enseignement, soit comme 
culte , n'a d'accès dans les esprits élevés et n'est 
l'objet de leurs égards que par le côté chrétien. 

Alors , pourquoi chercher à accréditer en bas 
ce qui n'a pas de valeur en haut ? Â quoi bon 
encourager un système dont l'instruction des 
masses doit leur démontrer incessamment les 
défectuosités, et qu'elle leur fera repousser avec 
dédain? Ne vaudrait-il pas mieux poser avec 
prudence la base des réformes graduelles que 
nécessite l'état actuel du catholicisme , afin qu'au 
jour de la lumière ces masses ne se trouvassent 
pas tout à coup, comme se trouvent aujourdliui 
les hautes classes , dans un état de révolte et de 
scepticisme à l'égard de la religion ? 

Le catholicisme impose puissamment aussi par 
l'action unitaire de son personnel et par sa forme 
impérative. Son clergé est une milice bien ordon- 
née , supérieurement domptée au joug de la hié- 
rarchie , pénétrée profondément de l'esprit de 
corps et d'autant plus attachée à ce corps que , 
pour s'en faire adopter , elle a renoncé à tout ce 
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qu'il y a de plus précieux au monde , les dou- 
ceurs de la famille , et accepté eu échange cette 
supériorité flatteuse qui rejaillit naturellement sur 
les membres d'une forte association \ 

Le clergé , ou pour me servir du langage de 
M« Guizot , le gouvernement de l'Eglise n'a pas 
été constitué de la sorte sans but et sans autre 
objet que celui ^ ■ nrécher l'évangile ; ce serait 
une grande erreur que de le croire. En effet , 
c'est au moyen d'un tel levier que son chef s'est 
vu élevé au-dessus des rois mêmes , et qu'il a 
presque atteint autrefois Tempire temporel du 
monde, déversant largement sur les siens les 
conquêtes de la domination universelle. 

Assurément , nous sommes loin des temps où 
un souverain pontife ordonnait à un empereur de 
se prosterner à ses genoux, et d'un coup de pied 
faisait rouler sa couronne à terre ' . Les évêques 
de nos jours , aussi , ne songent pas sans doute 

' Voici en quels termes les ëTdques s'exprimaient an concile de 
Trente , sur la nécessité d'imposer le célibat aux prêtres : « Nons 
» proscrivons le mariage , parce. qa*il détournerait l'affection des 
» prêtres vers leur femme et leurs enfants et les détacherait de la 
» dépendance de l'église , en leur donnant une famille et une 
» patrie. Permettre aux prêtres de se marier, ce serait réduire le 
» pape à n'être plus que l'évêque de Rome. » 

* Les histoires de Frédéric Barberousse et de l'eroperenr Henri 
IV sont trop connues pour que nous les rappelions ici. 
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à bénir oo bûcher pour j faire jeter des héré- 
tiques ; la puissance ecclésiastique a été neutra- 
lisée 9 surtout en France , par les lumières de la 
philosophie et par deux réToluti^ns. Mais le sys- 
tème reste debout ; les mêmes moyens « la même 
ambition sont encore là. L'Eglise consenre une 
action occulte , incessante, qui est loin d*être ex* 
dusivement apostolique. L'Eglise sait tout ce qui 
se passe, depuis le^ confins de l'Europe jusqu'au 
sein de votre famille ; elle a le privilège de porter 
partout Tunité d'action et la mag^e du secret. 

Et vous appelez cela Vauiorùé morale orga- 
nisée ! Si nous ne nous trompons , toute auto- 
rité organisée prend le nom de j[>ouvoir et exerce 
la force dans un sens quelconque. L'influence 
essentielle au catholicisme , l'influence qu'il revê- 
tit longtemps et qu'il peut exercer encore sur la 
partie infime des populations , c'est un vague 
sentiment de crainte : c'est la peur , ce dissolvant 
de l'esprit , qui leur a légué la dissimulation et 
tous les vices qu'enfante la contrainte unie à Figpo- 
rance. Car il faut bien en convenir , ce n'est que 
dans les ténèbres dont il sut s'environner tou- 
jours , que le catholicisme put régner en maître. 
Partout où les lumières et Tinstmction se sont 
£ût jour , son action a subi un aflEûssement rela- 
tif à leor développement. 
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Si nous avions besoin d'un exemple pour prou- 
ver qu-une forte organisation disciplinaire suffit 
à imposer et commander un certain respect , M. 
Guizot se serait chargé de nous fournir cet 
exemple par la citation suivante que la situation 
nous rend favorable : « Un sous-officier de la 
» garde impériale disait : J'ai appris au RÉGI- 
» hem: ce que Ton n'apprend liulle part ailleurs ; 
» j'y ai appris le RESPECT... » Evidemment le res- 
pect naît de la forme aussi bien que du fond, et le 
catholicisme a pu incpirer ainsi le respect. Ce qu'il 
importe d'apprécier, c'est la nature de ce respect. 
Celui que réclament l'esprit français et la civili- 
sation doit émaner d'une sanction plus élevée ; 
il faut qu'il compatisse avec les libertés de la pen- 
sée^ et que, soit dans la famille , soit dans la 
société , soit'idans l'Etat , il naisse surtout de la 
considération et des sentiments moraux. 

Plus la constitution du catholicisme est com- 
plète , sous le point de vue des formes et de 
l'organisation , moins cette institution est propre 
à servir d'auxiliaire au gouvernement et à repro- 
duire les croyances religieuses au sein de la^so- 
ciété. Les croyances ne s'imposent pas ; elles 
émanent de l'exposition simple de la vérité. Par 
cela seul qu'il est investi des conditions de la 
puissance effective , le catholicisme n'a pas force 



' 
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de persuasion, et son enseignement , réputé sus- 
pect , n'a pas un accès sincère dans la nation. Le 
catholicisme ne peut offrir un appui au gouver- 
nement qu'autant que celui-ci subirait ses inspira- 
tions ; car s'il existe, en £aât de pouvoir, une chi- 
mère à laquelle l'humanité échappe sans cesse , 
ce n'est point , ainsi que le prétend notre hono- 
rable adversaire , Y unité , mais bien le dualisme. 
C'est au double pouvoir que l'humanité échappe 
sans cesse. Quand deux pouvoirs suprêmes exis- 
tent en même temps , dans le même pays , ce 
ne peut être que dans la vague supposition de 
chacun d'eux , qu'il domine son rival , ou dans 
l'attente secrète de le subjuguer à la première 
occasion. 

Le catholicisme est un pouvoir politique fondé 
sur un esprit de caste qui , dès les premiers temps 
qui succédèrent à la proclamation du christia- 
nisme, revêtit les dehors de cette doctrine chère 
aux peuples, pour fonder son crédit sur les sym- 
pathies qu'elle obtenait. Quiconque a étudié la 
morale évangélique et observé les périodes suc- 
cessives de dégénérescence qu'a subies cette 
morale , pour être pliée au joug de l'ambition, ne 
saurait à cet égard conserver le moindre doute. 
La vérité n'acquiert-elle pas tout le caractère de 
l'évidence , quand chacune de ces périodes se 
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présente a nousi marquée d'une gradation vers la 
souveraine puissance , et lorsqu'à la dernière le 
chef du parti nous apparaît élevé sur le plus haut 
des trônes , et que non satisfait de cette élévation 
démesurée, il ose encore s'y proclamer inspiré 
de Dieu , le représentant de Dieu même et infail- 
lible dans ses décisions ? 

Il y a, dans une telle transformation du modeste 
apostolat, un phénomène au moins étrange. 
Néanmoins , en présentant le catholicisme à la 
société comme une religion, et au pouvoir comme 
un auxiliaire, M. Guizot n'a point reculé devant la 
définition de ce fait : «Le gouvernement de l'église, 
)) dit-il, est un pouvoir investi dans son ressort, 
y» en matière de foi et de salut , du caractère de 
» L'iNfrAnilBlTÉ. Le principe lui-même se fonde 
» sur la perpétuité de la révélation divine, fidèle- 
» ment conservée dans l'église par la tradition, et 
j» renouvelée, au besoin , par le Saint-Esprit qui 
» ne cesse pas de descendre sur le successeur de 
» Saint-Pierre , placé par Jésus-Christ lui-même 
» à la tête de l'église. Ceci est le principe vital , 
» l'alpha et l'oméga du catholicisme.... » 

S'il n'y avait , en France , que M. Guizot et 
nous qui fussions capables de juger combien est 
ridicule et profane un enseignement qui , sous le 
prétexte religieux, se fonde sur l'infaillibilité des 
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révélations d'un chef et de ses coimnunications 
privilégiées avec l'esprit de l'être suprême, nous 
nous garderions d'élever publiquement la voix 
contre une si étrange doctrine. Notre silence 
serait commandé par la cx^ainle de porter trop 
subitement la lumière sur des yeux incapables de 
la soutenir, et de troubler la conscience publique 
dans sa foi. Mais, de même que le culte payen fut 
perdu dès que le peuple de la vieUle Rome put 
rire du becquettement des poulets sacrés , ainsi 
la superstition catholique a été mortellement 
atteinte du jour où Tinfaillibilité du pape s'est trou- 
vée en scène , devant un public français du dix- 
neuvième siècle. 

L'Eglise elle-même ne croit pas à l'infaillibilité 
de son chef; et c'est de sa part une prétention oi- 
seuse ouintéresséeque de faire valoir cette fiction. 
Entre le Dictaius papœ qui dit oui ' , le concile 
de Constance qui dit non , celui de Trente qui 

Voici comment le pape Grégoire VII, ce pootife «odacieos 
qui éleva «i haut la puissance du clergé , parle sur la papauté , 
dans son recueil de roaiimes intitule : Dictatut papce. « Il n'y a 
» qu'un nom au moude , celui de pape. Lui seul peut revêtir les 
» ornements impéria«x ; tons les princes doivent baiser seff pieds. 
» Personne ne peut le JQgcr* Son élection seule en Calt un saint. 
n II n'a jamais erré ; il n'errera jamais à l'avenir. Il peut déposer 

• 

n les princes et délier leurs sujets du serment de fidélité. » (Ba^ 
romius , 4inn«L) 



l'autorité morale. 31 

prononce pour et contre , et enfin le deuxième 
article des propositions de l'église gallicane qui 
infirme à son tour cette décision, quelle serait en 
effet Topinion de l'église ? 

Fondé sur une pareille base , le catholicisme 
n'est point un élément de doctrine capable de 
sympathiser avec une nation éclairée, et de faire 
découler sur elle les croyances persuasives de la 
religion. Dans quelque direction que la nécessité 
pousse désormais les esprits , ils sont trop avan- 
cés pour reculer jusqu'aux superfétations absur- 
des dont le moyen-âge à surchargé et obscurci la 
morale du christianisme. La société éprouve sans 
doute le besoin d'une religion ; mais elle la veut 
sainte , majestueuse et pure. Le catholicisme ne 
saurait être cela pour elle ; il ne peut se repro- 
duire dignement à ses yeux que par le creuset 
de transformations 'qui dégageraient le dogme 
chrétien ; il ne peut fixer l'attention des esprits 
éclairés que par la reprise de grandes délibé- 
rations qui , en appelant à lui les flots de la 
lumière universelle , en feraient découler de plus 
sages déductions sociales. 

La religion, telle que nous la comprenons, doit 
chercher à mériter l'affection d'un peuple ; elle 
doit , à cet effet , le suivre , sinon le précéder 
dans le progrès de ses travaux et de ses lumières; 
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elk ne doh pas même l'abandonner dans ses 
écarts et ses fantaisies. La tâche de la religion est 
d'adondr sans cesse les fatigues de la carrière 
humaine, de jeter des fleurs sur la Tie et la mort , 
d'ourrir de toutes parts des Toies au bonheur. 
Elle a de la valeur surtout par les charmes qu'elle 
ajoute aux réalités de Vexistence et par les pers- 
pectives d'espérance qu'elle évoque au bord du 
tombeau. La religion enfin n'a d'accès dans les 
esprits élevés que par la dignité intellectuelle dont 
elle revêt l'idéalité. 

La gravité et la bonne foi de M. Guizot nous 
sont trop connues , pour qu'il nous soit permis 
de soupçonner aucune dérision de sa part dans 
ces mots : Matière de foi ^ matière de salut Mais 
le catholicisme ne saurait être considéré comme 
une simple abstraction. S'il n'était qu'une secte 
ou école d'idéologues et de moralistes , l'hono- 
rable écrivain ne lui donnerait pas lui-même le 
titre de gouvernement. L'église n'aurait pas besoin 
d'être assise sur une organisation complète d'ac- 
tion gouvernementale 9 et d'être payée par TEtat. 
Ses membres seraient , comme M. Guizot et 
nous, des rêveurs appliqués , creusant les voies 
métaphysiques de l'éternité et jetant parfois 
une vérité désintéressée sur le monde. 

Vainement tentez-vous d'assigner au catho^ 
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Udsine une circooscription d'attributs ; la distinc-* 
tîon que vous vous efforcez de faire entre le spi- 
rituel et le temporel vous abuse; et le plus puissant 
effort de votre pensée la voit encore, ici, faillir et 
s'abîmer dans ce dualisme sans issue qui la par- 
tage entre le doute et le désespoir , et qui vous 
force, en même temps que vous appelez Tharmo- 
nie, de substituer la trêve des éléments contraires, 
au principe éternellement unitaire qui est Dieu, 
Tunique Dieu , et dans lequel se confondent libre-* 
ment , et par des déductions faciles et harmo* 
nieuses , la religion et la morale , la politique et 
la société , comme nous nous proposons de le 
démontrer dans le cours de cet écrit. 

Vous séparez le spirituel du temporel ! La 
chose sera facile en apparence , manifeste peut- 
être dans les démonstrations extérieures, soit du 
culte , soit de l'administration. Mais les limites 
entre le spirituel et le temporel , quelle main 
assez habile les plantera , surtout en fait d'ensei- 
gnement? Quel tiers les garantira d'une invasion 
réciproque ? Le pacte , dites-vous , est tout de 
raison et entièrement dicté par les nécessités 
sociales et Tétat de la politique actuelle en France. 
Cela est fort bien; mais une semblable nécessité , 
il faut qu'elle soit dans l'intérêt et dans l'esprit 
des deux parties contractantes , et que celles-ci 

3 
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encore résument toute la puissance, toute l'opi- 
nion. 

Or , cela n*est pas, et rien ne nous paraît plus 
précaire que ia confiance qu'un gouvernement 
constitutionnel, délibératif et de droit national, 
mettrait en commun avec une institution gou- 
vernementale absolue , de droit divin , et à tous 
égards en opposition de marche avec lui. 

Il fut un temps peut-être où deux gouverne- 
ments pouvaient , sous des bannières opposées, 
avoir la même prétention à régner et exister sous 
la nécessité d'un mutuel appui. C'était lorsque 
ces gouvernements ne connaissaient pas d'autre 
mission que la conquête et l'exploitation, et que 
chacun de son côté pouvait trouver une assez 
large part au butin et à la domination. Quand 
l'empereur Charlemagne et le pape Adrien , 
quand Charles-Quint et Jules II avaient fait leurs 
comptes ensemble , tout était dit ; l'Europe 
pouvait dormir tranquille : la séduction d'une 
part , répée de l'autre lui assuraient le repos. 
Ce temps là n'est plus et il ne faut pas songer 
à le rappeler. De nos jours , l'empire a chancelé 
devant une telle pensée ; elle a frappé à mort la 
restauration. 

Dans les affaires des sociétés et des états, il y a 
assurément une face spirituelle et une face tem- 
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porelle ; il y^ a un type intellectuel des idées , qui 
correspond à la loi par la délibération, et un type 
matériel actif des faits , qui répond à l'adminis^ 
tration. 11 y a de plus un troisième principe su- 
périeur , purement moral, qui fait secrètement 
l'éducation du monde et se pose entre la vie et 
la mort , entre Thomme et son créateur , à tous 
les instants. Et c'est là sans doute ce que M. 
Guizot veut désigner par les mots : Matière de 
foi et de salut. Mais ce principe , tout de senti- 
ment et d'inspiration , toujours vague , parce 
qu'il est infini , échappe à toute organisation 
de forme humaine. Placé plus haut que tous les 
systèmes , il fait parler qui il lui plaît , et il a , 
pour se faire reconnaître , une pierre de touche 
dans tous les cœurs : c'est la morale. 

La morale peut faire école et secte par son 
seul attrait ; mais elle n'a pas besoin de revêtir 
les formes impératives du pouvoir, pour être do- 
minante et châtier les mœurs soit des gouver- 
nants, soit des sociétés , ou les soutenir alterna- 
tivement i Elle impose par elle-même, par sa simple 
expression, par sa nécessité conservatrice. Elle 
domine tout , même la destruction ; et là où elle 
Ëiillit avec la persuasion , au point de nuire à la 
société , il n'y a plus que la répression immé- 
diate des lois et des pouvoirs de l'Etat Essen- 



36 l'autobité morale. 

tieliement libre de tout autre lien que celui de la 
conscience de Thomme et des sociétés, la moi^ale 
se révèle sans interruption et se produit, selon 
le temps et les lieux , partout où elle est néces- 
saire : elle revêt toutes les expressions ; tous les 
langages la trouvent la même. Ici elle apparaît dans 
les poésies du prophète ou l'apologue dufablier; 
là eUe se montre avec les oracles de Tantre ou la 
parole du prédicateur ; plus loin , elle jaillit des 
pages puissantes de l'écrivain ; un jour, elle re- 
proche au peuple hébreu la corruption qui est la 
cause de sa servitude; un autre jour, elle fait pâlir 
un Pisistrate sur son trône ; à un temps donné , 
un simple apôtre arrête Attila dans le cours de 
ses ravages ; et un moine obscur , flétrissant de 
son indignation les débauches et les superstitions 
de la cour de Rome , fait pencher sur sa ruine 
ce despotisme odieux. Voilà la morale , tel est 
son pouvoir. 

Si le catholicisme a pu dominer comme puis- 
sance , ce n'est pas comme puissance qu'il a 
enseigné la morale et fait le bien. Quand un ecclé- 
siastique a été l'interprète des vérités , et cela a 
eu lieu souvent^ sa mission n'empruntait rien à 
l'organisation cléricale. Les protestations incisives 
de Lactance , les instructions douces et persua- 
sives de Fénélon , les apostrophes hardies et 
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imposantes de Bourdaloue et de Massillon ^ 
avaient une action indépendante. 

Gardez-vous donc , sous le prétexte de la 
morale, d'organiser un contre-pouvoir dans 
l'état : le gouvernement de deux est le pire des 
gouvernements. 
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IV. 



ou EST l'autorité MORALE POUR UN GOUVERNEMENT 

REPRESENTATIF» 



Le pouvoir spirituel a-t-il parfois , comme on 
le dit , été un contre-poids au despotisme , a-t-il 
modéré la barbarie des temps d'ignorance, et par 
là même servi la cause des peuples ? La liberté 
dut souvent à la lutte capricieuse de deux domina- 
tions égales quelques moments de répit. Lorsque 
nous avions le gouvernement des rois absolus , 
cet autre gouvernement qu'on nomme TËglise lui 
faisait parfois de l'opposition , et était lui-même 
l'objet d'une résistance de sa part. Quand l'un 
des deux despotismes se trouvait poussé par 
l'autre hors des limites de son ambition arbitraire, 
il ne manquait pas de s'élever contre lui et de 
mettre en usage tous les moyens de rabaisser son 
rival. En ces circonstances , on invoquait Dieu , 
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la morale, la justice , la liberté même et tous les 
mots qui trouvent un retentissement dans le cœur 
humain. De part et d'autre on voulait saucer les 
peuples , prétexte encore inscrit de nos jours sur 
rétendard de tous les partis. Mais ces peuples ^ ' 
on les avait plongés dans Tignorance et l'abjec- 
tion ; et dans toutes les querelles personnelles 
entre les papes et les rois, les barons et le clergé, 
l'intérêt public et l'équité étaient plus souvent le 
prétexte que le but. La preuve , c'est qu'au jour 
où la révolution est venue mettre tout en évi-* 
dence , ces deux sortes de maîtres se trouvaient 
également bien pourvus de tout ce qui constitue 
le monopole et le privilège. 

Le progrès intellectuel des peuples, voilà sur-^ 
tout ce que les deux absolu tismes redoutaient. 
Aussi ne tardaient-ils pas, aussitôt que la lumière 
apparaissait , de se donner plus étroitement que 
jamais la main. Alors , le gouvernement spirïiuel, 
par cela seul qu'il était plus délié et aussi bien hié- 
rarchisé , avait une portée plus impérieuse et 
despotique. Prenant son impulsion d'une doctrine 
qui donnait à ses passions la sanction divine , 
il n'y avait pas de raison pour que son action 
reconnût des bornes. Balancé entre les extrêmes 
de la contrainte et de la licence , irrité par son 
infécondité pratique , il exalta son fanatisme 
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areogle, jasqo'à procbmer cette terriUe maxime r 
qae le bot légitime les mo]^en5. 

Et les moyens , qoels étaient-ils , arec on sys- 
tème qui proscrivait rigooreasement la coltmv 
de rintelHgence et pbçait la source de tout saToir 
dans ane révélation secrète , dans des visions on 
dans des dogmes obscars dont Finterprétation ne 
transigeait pas aTccréTidenceelle-mémey et taxait 
d'impiété , de machinations diaboliques, les con- 
ceptions du génie , pour peu qu^elles parassent 
contraires à un texte de la bible juive et qu'elles 
respirassent Témancipation de Tesprit. 

Dans son pacte avec le despotisme séculier , le 
catholicisme avait pour base de son s]^stème Fex- 
tinction, à leur source même, des germes du rai- 
sonnement. Le POURQUOI , qui est le mot de l'en- 
fance et le mobile primordial de la raison des 
choses, tel était surtout le point sur lequel le pou- 
voir spirituel sapait sans relâche et sans pitié la 
liberté que le christianisme avait apportée à l'u- 
nivers. A l'état de paix et d'alliance entre les deux 
despotismes, les peuples refoulés sous leurs pieds 
et tenus dans une ignorance systématiquement 
organisée , n'avaient aucun moyen de résister à 
cette double domination. L^une asservissait leur 
esprit crédule par la peur des puissances morales; 
l'autre chargeait leurs bras de chaînes , par la 
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puissance de Tépée : un théologien et un homme 
armé , tels étaient les maîtres du monde. 

Tout a changé, du moins en France. L'instruc- 
tion et le travail se sont fait jour à travers tant 
d'opprobre ; ils ont apporté à la société des con- 
ditions plus équitables d'existence et de gouver- 
nement. L'autorité et la liberté ont été enfantés 
le même jour dans la nation , l'un comme néces- 
sité suprême de conservation , l'autre , comme 
véhicule du progrès ; et ces deux types inverses 
d'une même existence ne reconnaissent plus 
au-dessus d'eux que la constitution dont l'opinion 
légale est l'organe , et les lois qui en -règlent la 
pratique. La France a un gouvernement de repré- 
sentation et de délégation , un gouvernement qui 
tirç son origine et son inspiration , non d'un 
droit divin direct et par privilège d'homme ou de 
race , mais de la nation elle-même ; ou , si l'on 
veut entendre le langage de la métaphysique , de 
Dieu par l'intermédiaire de la nation , pratique 
conforme à la vraie théocratie et à la révélation 
rationnelle et perpétuelle, la seule qui soit. 

L'absolutisme ayant été éliminé du principe du 
gouvernement en France , et ce gouvernement 
reposant sur un système vitalisé et tempéré à la 
fois par la délibération nationale , il est de toute 
inutilité de lui chercher un contre-poids ou un 
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appui en-dehors de lui , et dans une institution 
donc l'essence ne s'est point modifiée. Le catho- 
licisme aurait l'inconvénient d'être hétérogène 
au gouvernement constitutionnel, dans le cas où 
celui-ci aurait besoin de son appui , en même 
temps que , par sa nature faussement doctrinale» 
éminemment pénétrante, et sa haute unité d'ac- 
tion , il ne tarderait pas à le désarmer , en s' éle- 
vant au-dessus de lui , ou à le corrompre , en 
l'assimilant à son principe absolu , deux chances 
également redoutables pour le gouvernement , 
puisqu'elles le constitueraient en opposition avec 
les mœurs et Tesprit de la nation qui n'entend 
pas que son autorité fléchisse , parce qu'elle a 
besoin d'ordre , ni qu'elle se corrompe , car il lui 
faut des libertés. 

Un gouvernement représentatif porte en lui- 
même son spirituel et son temporel^ si l'on en- 
tend parla l'intelligence qui concourt à la légis- 
lation et le pouvoir qui répond à l'exécution des 
lois. Quant au troisième principe dont nous avons 
parlé précédemment , et que nous avons appelé 
la morale , il ne saurait être l'objet d'une organi- 
sation. Insaisissable aux formes et tout d'inspira- 
tion , il constitue les rapports de conservation 
entre Dieu et les hommes et réside épars dans la 
nation. Et cette autorité souveraine n'""^^ nas un 
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vain mot , une puissance que Ton évoque sous 
le poids du danger et du remords, pour la renier 
dans les jours prospères. L'opinion qu'elle cons- 
titue est aujourd'hui une réalité qui a le senti- 
ment , l'intelligence , la parole , et , au besoin , 
une action répressive ; c'est un grand être , c'est 
la justice faite homme dans la nation. 

La souveraineté nationale • voilà l'autorité 
vraiment morale et d'origine divine : reflétée de 
l'action de Dieu même sur l'âme des citoyens , à 
proportion du développement de l'esprit et des 
mœurs , elle prend , comme nous l'avons dit 
déjà, la puissance d'inspiration que les circons- 
tances rendent nécessaire ; elle emprunte pour 
organe tel homme chez qui la probité , les lu- 
mières et le courage se trouvent réunis comme 
condition de l'interprétation la plus élevée de 
l'opinion, ou tel fait qui est le fait culminant dans 
l'ordre expérimental. 

Cette autorité morale , cette émanation natio- 
nale qui ressort à la fois des paroles et des faits 
qui manifestent l'opinion , voilà le véritable pou- 
Qoir spirituel auquel un gouvernement représen- 
tatif doit l'associer franchement et sans dé- 
fiance ; le seul qui ne puisse jamais entraver 
son action \ parce qu'il n'est pas un pouvoir 
organique ; le seul qui ne puisse jamais le trahir, 
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parce qu'il lui est nécessaire; le seul qui ne puisse 
pas le corrompre , parce qu'il puise à une source 
toujours pure ; le seul enfin qui puisse le modifier 
sans cesse, parce que lui-même, sans changer de 
principe ni de nature , est en voie de perpétuelles 
modifications qui renouvellent son existeace. 

£n un mot , le pouQoir spirituel auquel le gou- 
vernement français a immédiatement à faire, c'est 
la presse qui a remplacé le forum et la chaire 
dont elle n'est qu'une extension , la tribune na- 
tionale qui fait la synthèse de Topinion et qui la 
verse des extrémités au centre , l'esprit des con- 
seils généraux et autres , les leçons éparses de la 
philosophie et des corps savants. C'est aussi l'ex- 
pression muette de cet ensemble d'intérêts qui se 
sont groupés sous sa protection avec confiance 
en sa destinée , et qui s'offrent comme la pierre 
de touche des faits qui concourent à l'unité et à 
l'harmonie des choses , comme les expressions 
diverses de la pensée publique concourent à 
l'harmonie des idées. 

Quant au culte et à l'enseignement tant moral 
qu'intellectuel , ils sont autre chose que l'autorité 
morale ou souveraine: l'un et l'autre doivent être 
dans l'état et sous la direction de l'état , comme 
l'état est dans la nation et sous l'inspiration de sa 
souveraineté. 
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V. 



Point de vue des reugions et des doctrines. 



Trois typef de cWiliiation antérieurf au catholicisme. — 
Plan d'étude comparée , prise pour pierre de touche 
des institutions. 



Nous allons quitter le ion de la polémique pour 
étudier , avec calme , la nature et la valeur sociale 
des cultes et des doctrines qui dominent en 
France , en commençant par le catholicisme ro- 
main, objet principal des louanges de l'honorable 
M. Guizot. Nous croyons qu'il y a dans cette ins- 
titution un esprit funeste aux intérêts moraux et 
matériels des sociétés et des Etats , un élément 
contraire à toute civilisation et à toute harmonie. 

Cette proposition y nous le savons , appelle 
rétonnement et la résistance de bien des cons- 
ciences honnêtes , même de parfaits chrétiens. 
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Entre eux et nous , cependant , la distance est 
moindre qu'au premier abord il ne doit pa- 
raître. 

n ne s'agit pas ici de satisfaire une opposition 
aventureiise , ou de jeter au milieu du drame 
agité de la politique une scène de scandale. 

II s'agit d'examiner avec impartialité si M. 
Guizot n'a pas tort de chercher à relever l'in- 
fluence du catholicisme aux jeux de la société 
française et de l'Etat. C'est une étude, plutôt 
qu'une polémique , à soumettre aux hommes 
éclairés ; une étude qui , si elle est rationnelle , 
doit laisser peu de doute sur le fond de la 
question. 

Vous attaquez la religion , vient- on nous dire, 
la religion et ses ministres ! 

Déclamation irréfléchie ! tactique surannée qui 
ne répond ni à nos intentions ni à notre objet ! 
Nous avons nommé une institution toute humaine; 
le sujet est du domaine de la critique , et la cri- 
tique ici nous paraît un devoir. 

Mais , ajoute-t-on , quand vous aurez détruit 
le catholicisme , que mettrez- vous à sa place ? 
Où en voulez-vous venir ? . . . . 

Il y a dans la demande une expression qui ne 
nous plaît point; la chose nous conviendrait 
moins encore. Nous ne portons en main ni le 
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marteau ni la hache ; c'est le poli de la réforme 
que nous appelons dans les institutions. 

Où nous voulons en venir? —A cette question, 
nous pouvons répondre sans hésitation et sans 
embarras : 

Dépouiller le catholicisme des superfétations 
imaginaires dont il fait son principal appui ; faire 
ressortir pures et simples Tunité et la manifes- 
tation de Dieu ; dégager la morale chrétienne des 
entraves auxquelles Tambition et Timagination 
l'ont soumise; abattre, avec un tissu d'erreurs, les 
dissidences qui s'élèvent entre les croyances reli- 
gieuses, morales et politiques, en France d'abord, 
et ensuite dans l'univers , voilà notre but. 

Ce que nous faisons contre le catholicisme , 
nous le faisons aussi pour lui ; nous le faisons 
pour lui comme pour les autres cultes ; comme 
pour la philosophie et pour toute doctrine qui 
viendrait , en témoignage de sa vérité, concourir 
à l'unité et au bonheur du genre humain. 

Les causes de division entre les religions con- 
sistent , en général , dans des puérilités revêtues 
de la gravité dogmatique, fantômes de l'imagina- 
tion auxquels l'ambition seule et l'orgueil ont pu 
donner de l'importance , pour en faire un mot 
de t*alliement à des adeptes et des partisans 
différents. La religion catholique , la religion 
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grecque , les variétés protestantes , le culte mu- 
sulman même , tout cela professe également la 
croyance de Dieu et de Timmortalité des âmes ; 
tout cela s'incline devant la morale de Jésus- 
Christ. 

Où sont donc les points de dissidence ? Nous 
Tavons dit: dans des chimères que l'imagination 
d'une part, la convoitise de l'autre , ont fait 
surgir sur les voies de la vérité. Les principales » 
celles qui sont la racine des autres , le catholi- 
cisme les a enfantées pour servir sa politique 
temporelle. Que les erreurs du catholicisme tom- 
bent, et le plus grand pas est fait vers l'unité des 
croyances et de la morale ! 

A ces mots , le clergé s'offense et s'irrite ; il 
s'emporte contre /a philosophie; il nous appelle 
son ennemi 

Nous sommes l'ennemi du clergé , comme le 
médecin l'eSt du malade obstiné ; entre le clergé 
individuel et nous , mêmes motifs de division. 

Le clergé a-t-il bien réfléchi avant de se plaindre 
de la réforme et de la philosophie ? Ne serait-ce 
pas depuis la réforme que le clergé catholique , 
en général , s'est amélioré , et depuis ses débats 
avec la philosophie , que celui de France, en par- 
ticulier ^ remporte en dignité et en lumières sur 
les autres ? 
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Vaine dispute que celle des mots et des per^ 
sonnes ! Sympathies des hommes , inimitiés des 
hommes , tout cela est de peu d'importance dans 
des dbcussions aussi élevées : aimer tous les hom^^ 
mes f combattre toutes les erreurs , là seulement 
est la dignité du penseur et de Técrivain. 

Voici, à l'égard du catholicisme, comment 
notre opinion s'est formée. Nous nous étions 
dit: Une institution, pour être bonne, doit tendre 
constamment au bien-étrc moral et matériel de 
l'humanité, c'est-à-dire à son bonheur. Quand 
elle a régné pendant des siècles , elle doit compte 
à la postérité de ce résultat , à proportion du 
temps qu'elle a evercé son influence. 

Il nous a semblé surtout que , sous le point de 
vue de l'enseignement, elle devait mettre à profit 
les vérités acquises avant elle, et faire progresser 
les acquisitions du génie et de l'e&périence qui l'ont 
précédée. 

Nous avons cru reconnaître que le catholicisme 
avait au contraire tout frappé de stérilité là ou il 
avait établi sa doctrine et son domaine ; qu'il 
avait, d'une part , fait rétrograder, et de l'autre, 
tenu stationnaire Tesprit humain. 

En élevant nos regards sur l'antiquité , nous 
avons cru reconnaître que les principes vrais de 
la civilisation des peuples étaient cclos et avaient 

4 
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acquis un certain développement sor quelques 
points de Tunivers , et que le cathoficisme , qui 
les avait eus pour modèles dès l'origine de sa 
constitution , avait plus ou moins dénaturé leur 
expression et paralysé leurs conséquences. 

Nous fixerons au nombre de trois les vrais types 
de civilisation qui ont précédé le catholicisme. 

Us sont : 

I <> Le type Persan , représenté par le Zend- 
Avesta , morale de Zoroastre ; 

2"Letype Gréco-Romain, représenté par la suc- 
cession des écoles de philosophie et les mœurs , 
depuis Socrate et Platon jusqu'à Marc-Âurèle ; 

3<^ Le type Chrétien, représenté par la morale 
de Jésus-Christ. 

Nous allons passer successivement en revue 
ces trois types de la civilisation humaine. Nous 
étudierons ensuite Tesprit du catholicisme com- 
parativement à celui des institutions qui l'ont 
précédé. Nous examinerons quelle influence il a 
eue sur les lumières et le bien-être des peuples^ 
du point de vue des sujets suivants : 

La cormaissanee de Dieu et les déductions 
pratiques de la morale ; 

La science et le travail; 

Le perfectionnement de Vhomme ; 

La dignité de la famille; 
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Les mœurs et les lois; 
ha liberté humaine ; 
La politique et le gouvernement ; 
L* économie politique et la prospérité; 
Les connaissances usuelles ^ la littérature et 
les beaux-arts,. 

Après avoir examiné , sous ces divers points 
de vue, le catholicisme, nous passerons à l'étude 
de la valeur sociale -du protestantisme et de la 
PHlLOSOPmE. Nous allons préluder en jetant un 
regard sur Tétat où se trouvaient les croyances 
religieuses et les doctrines politiques , avant que 
le catholicisme se fût étendu sur le monde. 
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VI. 



PREMIER TYPE DE CIVILISATION DANS l'AimQUItÉ ^ 
REUGION ET MORALE POLITIQUE DE ZOROASTRE. 



Abolition des sacrifices humains. — Le travail honorer 
■^ La religion purifiée. — Le principe de régalité 
naturelle des hommes. — Première initiation de ce 
principe dans des fêtes nationales* — - Le bon et le 
mauvais génie. — Puissance essentieUe de ce qui est 
bien. — Triomphe final du principe bon. 



Zoroastre se montre chez les Perses au mo- 
ment où les prêtres vont offrir en sacriBce a Dieu 
la plus belle jeune fille du royaume et la fille du 
roi *. « Malheureux peuple , s 'écrie-t-il , quelle 
» fausse opinion n'avez-vous pas de la puissance 
» suprême ! Quoi î Dieu le créateur de tout y 
» Dieu qui s'est appliqué à mettre dans le cœur 
» des hommes un sentiment qui répond partout 
» à Texpression de la beauté et à la pitié des 

* 600 aoi avant l'ère chrétienne. 
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)» souffrances, aurait pour agréable un crime 
» comme celui que vous allez commettre ! Ne 
» croyez point cela, peuples de la Perse, s'écrie- 
i^ t-il ; vos prêtres vous trompent et les prêtres 
)> ne font Dieu cruel et terrible que pour assu- 
» jettir à leur domination votre roi et ses sujets. 
» Les hommages que Dieu exige de ses créatures 
» sont la pratique de la vertu et les actions en 
» tous genres dirigées dans la voie de ce qui est 
» beau et bon \ » 

Zoroastre est reçu par le peuple comme un 
sauveur. Il épouse la jeune victime qu'il a arra- 
chée au couteau des prêtres et passe sa vie à 
enseigner. Élevé en faveur auprès du trône , il 
abolit dans toute la Perse les sacrifices humains, 
le jeune , le célibat des prêtres et le commerce 
des indulgences qui déshonorait la religion. Il 
recommande aux Perses de travailler, de cul- 
tiver surtout, de bien élever leurs enfants. «Celui, 
» dit le Zend'Açesia *, qui sème des grains avec 
» soin et activité, qui plante des arbres et détruit 
» les animaux nuisibles, amasse plus de mérites 
» que s'il avait répété dix mille prières. » 

Zoroastre proclame Tégalité naturelle des 

Vojex l'histpire de Zoroastre, coQ8er?é« par les Goèbrei i il ca 
eiiste noe tradnctioo dans les principales bibliothèqaes. 

* liS Ztnd'Av9sta est Té? angîle de Zoroastre. 
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hommes' et ëtabKt mie fête nationale destinée à 
rappeler annuellement la dépendance réciproque 
des sujets et du souverain. On voit les monarques 
de la Perse se dépouiller de leur vaine parure 
et se mêler, ainsi que leurs satrapes , dans cette 
fête populaire , aux cultivateurs et aux artisans , 
et ceux-ci converser familièrement avec le chef 
suprême et lui présenter leurs réclamations en 
même temps que le témoignage de leur respect. 
Quel digne hommage rendu, il y a trois mille ans, 
au principe de l'égalité entre les hommes et au 
caractère de Dieu qu'elle tend déjà à représenter 
comme le père de l'humanité ! 

Zoroastre avait formulé sa morale par la doc- 
trine des deux principes opposés , du bien et du 
mal , au-dessus desquels il plaçait la tolérance et 
la justice de l^tre suprême , qu'il comparait à 
rimmensité du temps. On ne saurait trop admirer 
l'ingénieuse habileté avec laquelle le philosophe 
législateur , tandisque sa pensée touchait au ciel, 
savait lui donner une forme intelligible aux 
peuples et les conduire dans la voie pratique de 
l'ordre social et du perfectionnement. Il existait , 
selon Zoroastre , deux génies engendrés de toute 
éternité , appelés Ormuzd et Arhiman , c'est-à- 
dire lumière et obscurité. Ils avaient été créés 
également bons ; mais l'envie s'empara de l'un 
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d'eux : Ârhiman se prit de jalousie contre son 
frère et devint méchant. Sa lumière alors se chan- 
gea en ténèbres et il tomba dans Tablme Depuis 
lors , il y eut un combat continuel entre les deux 
génies. Le bien fut toujours entouré de lumière , 
et le mal d'obscurité. 

Ormuzd,se voyant privé de raffectiond' Arhi- 
man et son cœur réduit à une solitude pénible , 
tira rhonmie du néant, le forma capable de vertus 
et remplit son séjour d'une foule d'éléments sur 
lesquels devait s'élever l'édifice de sou bonheur. 

Les soins vigilants de ce sage génie ramènent 
Tordre constant dans les saisons , font mouvoir 
les planètes dans leur orbite et entretiennent 
rharmonie des éléments. Mais il y a longtemps 
que le méchant Arhiman a pénétré dans cet uni- 
vers, semé la jalousie et troublé l'harmonie de ce 
bel ouvrage. Depuis cette fatale intervention , 
tout est bouleversé ; hs particules les plus déliées 
du bien et du mal sont intimement liées ensemble : 
auprès des plantes salubres croissent les poisons. 
Les déluges , les tremblements de terre attestent 
le combat de la nature ; et lliomme, participant 
incessamment à ce trouble général, est sans cesse 
tourmenté par les assauts du vice et du malheur. 

Le fidèle Persan adore son ami et son protec- 
teur , le grand Ormuzd , dans la ferme convie* 
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tion qa'au dernier jour il assurera son triomphe 
et sa gloire. A cette époque décisive , la sagesse 
lumineuse de la souveraine bonté du bon génie 
rendra sa puissance incontestable à son rival. A 
la résurrection des morts , le pouvoir d'Arhiman 
sera détruit ; lui-même sera purifié dans des tor^ 
rents de métal embrasé. Il changera de cœur et 
de volonté , deviendra saint , céleste , et établira 
dans son empire la parole d'Ormuzd. Enfin , il 
se liera avec lui d'une amitié inaltérable, et tous 
deux chanteront des hymnes à Téternel.... 

Telle est la doctrine de Zoroastre. Elle nous 
parait aussi touchante de simplicité qu'éminente 
de conception. 11 pe s'agit pas seulement là d'une 
vague tolérance de la part du bon principe ^ 
moins encore d'une action belligérante : c'est 
un sentiment constant et fécond d'amour , une 
vie active qui n'emprunte aucune exaspération à 
la noblesse de son but et n'est dominée que par 
la foi en la puissance finale de la pratique du 
bien opposée à celle du mal. 

Ormuzd est le Dieu de la lumière : il aime à se 
montrer au grand jour, symbole de la franchise 
et de la probité. Arhiman au contraire envi- 
ronne toutes ses œuvres de mystère et de ténèr 
|l>res ; il représente l'intrigue et l'hypocrisie. 

Arhiman a porté ^ par surprise, le trouble dan|^ 
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l'œuvre d'Ormuzd et jusque dans le cœur de 
rhomme que celui-ci avait créé pour s'en faire 
un ami dans la solitude. Eh bien ! le bon génie 
n'oppose à tous les maléfices du mauvais qu'une 
action constamment réparatrice ; il fait le bien 
de son côté , rien que le bien , attendant avec 
une inaltérable candeur que la Providence fasse 
reconnaître à Arhiman ses erreurs et mette tin a 
ses désordres. En attendant, il appelle les hommes 
à être bons comme lui, à aimer la lumière et à ne 
rien faire qui ait besoin du voile de l'obscurité. 

C'est surtout dans la solution du problème que 
nous apparaît l'inaltérable perfection et l'essence 
du bon génie , et que cette constance dans la foi 
et l'amour du bien révèlent d'une manière inat- 
tendue et victorieuse tout ce qu'elle a de sublime. 
Arhiman changera à la fin de cœur et de volonté; 
le principe du mal reconnaîtra l'inutilité de ses 
efforts, le vide de sa destinée; il rétablira un jour, 
dans sou royaume, la loi d'Ormuzd, la loi du bien ; 
il se liera avec Ormuzd d'une affection éternelle» 
et tous deux, rendus à lunité primitive, célébre- 
ront sans tin la gloire du Dieu souverain .... 

Tel fut l'esprit de civilisation qui se manifesta 
en Perse ; les premiers philosophes de la chré- 
tienté , entr'autres Tertullien et St.-Augustin , 
regardaient la morale de Zoroastre comme 



58 PR£MI£R TYPE DE CIVILISATION. 

Taurore du jour que le christianisme devait faire 
briller sur Tunivers *. 

^ La morale et les lois de Zoroastre Brent pendant on •iècie 
oo deai le bonheor et la gloire de la Perse; Mais qa*élait devenae 
déjà la politique de ces peuples , lorsqu'ils suivaient , comme uo 
troupeau d'esclaves , le roi Xerxès dans les combats î qu'était-ce 
de leur liberté , loraqo'en conquérants farouches ils aspiraient â 
détruire celle des Grecs , noblement sauvée à Marathon , aux 
Tbermopyles et àSalamine, noms glorieux auxquels s'allie l'im- 
mortalité de Miltiade , de Léonidas et de Thémistocle ! 

A l'époque de Xerxès, le despotisme persan a reparu ; et, bien 
que l'hommage des peuples ait encore pour ob}et le dieu de 
l'univers , le dieu qu'on adore au sommet des montagnes , l'bia- 
t<Hre ne fait plus mention des ffttes annuelles de l'égalité. Et 
cette déchéance des principes politiques a sans doute été pré- 
parée par celle de la morale religieuse ; car nous ne tardons pas 
à voir que l'esprit prêtre a de nouveau dénaturé l'œuvre du bien- 
faiteur des Perses. Voici ce qu'on lit dans le Sadder , livre écrit 
par les Mages qui se donnaient pour successeurs de Zoroastre et 
interprètes de ses lois : « Quand vos œuvres surpasseraient en 
» nombre les gouttes de phiie , les grains de sable du rivage ou 
» les étoiles du firmament, cela ne serait rien. Il faut, pour rendre 
» vos œuvres profitables , que le Destour (prêtre) daigne les ap- 
» prouver ; et vous ne pouvez obtenir une telle faveur ^ 
>• qu'en payant fidèlement à ce guide du salut la dlme de vos 
>• biens , de vos terres et de votre argent. Les Destoors sont les 
» oracles de la divinité , et ce sont eux qui délivrent les hommes 
» etc.... » — {Sadder , art. 8.) 

Ces mages recueillirent avec plus de soin l'héritage des faveurs 
dont Zoroastre avait joui auprès du trdne ; ils s'établirent k la 
cour des rois et des grands avec la puissance de l'enseignement, 
et formèrent une hiérarchie semblable à celle du clergé catho- 
fique, et dont le chef résidait à Balk, où il recevait l'hommage des 
nations en qualité de successeur de Zoroastre. 
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VII. 

DEUXIÈME TYPE DE CIVIUSATÏON DANS L' ANTIQUITÉ. 
— RELIGION ET MORALE POLITIQUE DE LA 
PHILOSOPHIE GRÉCO-ROMAINE. 



Uo letil Dieu , une ceole morale. — Justice proclamée. 
— Diverses formes de gouvernemeot. — Bonheur des 
bons, noalheur des méchanls.— La conception intime, 
quoique souvent vraie, trompe dans une applicatiOD 
trop immédiate. ^ Platon et Arîstole d'accord sur la 
légalité de l'esclavage» — Sort des esclaves chez les 
Grecs e( les Romains. — Les mœurs plus avancées 
que les lois. — Dignité de l'épouse et senliment de 
la famille en Grèce. — Type supérieur de l'homme 
et du citoyen , dans Zenon et son école. — Condition 
hohorable de la femme chez les Romains. — Egards 
mutuels et indépendance des époux. — Tolérance 
religieuse à Rome. — Théologie du paganisme. — 
Problème proposé à M. Guizot. 



Avez-vous contemplé ce géaat en armes qu'une 
louve allaita , qui, pour avoir une épouse, Ten- 
leva de force , et dont le patrimoine ëtait une 
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cabane au bord du Tibre? II marchait à peine, 
qu'il lui a fallu toute l'Italie pour son domaine. De 
là , il a frappé la Gaule et la Germanie ; il s'est 
assis sur Carthage embrasée ; il a joué aux dés sur 
les monuments renversés d'Athènes. Son cour- 
sier franchissait l'espace depuis l'Atlas jusqu'aux 
plateaux de la Tartane ; il battait du pied la grève 
de Bretagne et se désaltérait aux rives de Tlndus. 
ÉnKn, lassé de conquêtes et pliant sous un faix 
de sceptres et de couronnes , le géant se reposa 
sur le monde. Sous ses pieds il foulait des mil- 
lions d'esclaves , et il fallait que ses esclaves lui 
versassent, en souriant, la coupe des festins. 
Les nations se prosternaient devant lui à chaque 
aurore , comme des odalisques soumises ; elles 
lui apportaient en présent les fourrures de la 
Scythie , les tapis de Babylone , Tambre de la 
Baltique, les pierreries de l'Orient. Â son chevet 
fumaient les parfums de Malabar et de Ceylaa , 
et ses regards étaient réjouis par la danse lascive 
des bayadères II n'y avait pas une contrée du 
monde connu que l'antique Rome n'eût envahie 
par ses conquêtes et soumise à ses tributs. 

Rome conquérante ne fut que le plus haut type 
de la domination armée des temps de la barba- 
rie. Néanmoins , les historiens lui rendent ce té- 
moignage que , bien loin d'imposer aux peuples 
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vaincus ses superstitions et son ignorance , elle 
eut constamment le bon esprit de recueillir, par- 
tout où elle passa , les éléments épars de la civili-* 
sation. Quand elle eut envahi la Grèce , elle ne 
détruisit ni les monuments ni les sciences de cette 
noble contrée , quoiqu'elle ne sût point encore 
en apprécier la valeur. Elle emmena la Grèce 
captive ; et , au sein de Rome même , la Grèce 
eut bientôt , par ses charmes , captivé à son 
tour l'esprit grossier du vainqueur. Celui-ci ne 
fit pas de difficulté de reconnaître qu'il avait des 
maîtres parmi ses esclaves , et la civilisation tout 
entière des Hellènes passa dans Tempire romain. 
C'est là que nous Tétudierons un instant, parce 
qu 'elle y acquit son plus haut degré de dévelop- 
pement. 

La civilisation morale et politique gréco-ro* 
maine commence avec Socrate et Platon , et a 
son point .d'apogée dans les maximes de Marc- 
Aurèle. 

La Grèce avait commencé l'étude des princi- 
pes, l'étude de Dieu , par celle des attributs de 
la nature. Elle avait procédé par analyse et de 
bas en haut , marchant du connu à l'inconnu. 
Socrate paraît. A la lueur d'une lumière supé- 
rieure y le Dieu unique , le Dieu de l'univers , se 
reflète dans son âme ; il le proclame. Dès lors , 
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les attributs dâfiés de la nature , les Dieux ado-* 
rés ne sont plus que des facultés du grand Etre. 
Dieu est unique, comme l'homme est unique; il a 
des facultés, comme l'homme a des facultés, mais 
immenses , infinies , parfaites , avec la borne de 
moins. Le Dieu unique est le type moral , le 
point de mire le plus éleré qui puisse être offert 
à l'imitation. 

Une révolution est imminente dans la morale 
et dans la politique ; car les institutions dans les- 
quelles le Tulgaire ne voit que des formes, subis- 
sent le caractère que l'idée de l'être suprême fait 
germer dans les esprits. Un nouveau soleil se 
lève sur l'horizon à la parole de Socrate et va 
changer le point de vue social. Les gouvernants 
s'en alarment ; le philosophe reçoit l'ordre de 
mourir. Il boit la dgiie en discourant avec calme 
sur l'immortalité de l'âme, sur le bonheur ineffai" 
ble dont la mort ouvre Faccès au citoyen ver- 
tueux. ... 

Platon , l'esprit rempli aussi de ta conception 
d'un Dieu unique , conçoit le projet de perfec- 
tionner avec cette croyance les mœurs et la cons- 
titution de sa patrie , et il s'écrie : « Morale poli- 
tique, morale privée , c'est tout un ! » Platon a 
raison. Il s'applique à écrire des lois pour une 
république parfaite ; il veut trouver le mdlleui' 
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des gouvernements possibles , un gouTernement 
dont le luxe , la corruption , l'injustice soient 
bannis , et où chaque citoyen occupe la place 
que lui assigne son intelligence y où la vertu soit 
perpétuellement et pacifiquement portée au pou- 
voir suprême. Platon proclame la justice comme 
le moyen d'arriver à de si hauts résultats. Morale 
et justice ! quelle lueur jetée tout à coup dans les 
ténèbres de l'occident européen! Ne voilà-t-il pas 
les bases d'une civilisation complète, née d'elle- 
même , et indépendamment des doctrines dog- 
matiques qui ont pu la précéder chez les peuples 
d'orient ? 

Platon , le premier , élevant ses regards au- 
dessus de la forme des institutions gouverne- 
mentales , reconnaît que la liberté et l'harmonie 
dépendent davantage de l'esprit et sont subor- 
données aux mœurs des peuples. Il compte cinq 
espèces de gouvernement se succédant constam- 
ment les uns aux autres , et correspondant à 
autant de passions de l'âme humaine qui les mé-^ 
tamorphose en se les assimilant selon leur pré- 
dominance respective. Ainsi, 1 aristocratie devient 
une timarchic par l'orgueil et la corruption. La 
timarchie devient une oligarchie par la puissance 
donnée aux richesses, et l'oligarchie devient une 
démocratie par la misère du peuple qui , réveillé 
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au sentiment de son infériorité , se lève et se fait 
souverain. La démocratie enfin se laisse enivrer 
par la flatterie ; elle est dévorée par la soif inex-* 
tinguible de cette liberté qui la domine ; le peuple 
court de faute en faute , et quelquefois à travers 
le crime , jusque dans les bras d'un tyran sorti 
de son sein , pétri de ses vices , enfant qui n'em«> 
brasse sa mère que pour 1 étouffer * . 

Ainsi , Platon a pénétré jusque dans les replis 
de la nature pour y découvrir le principe de Tau-* 
torité et des institutions. II voit les excès de la 
licence faisant infailliblement jaillir de quelque 
part un maître à tout homme et à tout peuple 
qui' ne savent pas se faire la loi eux-mêmes avec 
sagesse. Il voit une main saisir le sceptre , sous 
une forme quelconque, comme par un ordre 
souverain de Dieu et de la loi suprême de con- 
servation ; quelle science voilà déjà ! 

Platon s'occupe de modeler Thomme et de lut 

' Machia?el considère aussi les goiiTenienieDts eemme passant 
nécessairement d'une forme à une antre. Et il ajoute : « Tous les 
» gouvernements sont mauvais, parce que rien ne peut les empé- 

» cher de dégénérer successivement de l'un à l'antre • Mais 

il nous semble qu'on pourrait aussi bien dire t Tous les gouver- 
nements ont plus ou moins de valeur, attendu qu'on peut les 
faire monter graduellement jusqu'au plus parfait , et peut-être 
les maintenir dans la forme la plus satisfaisante , par des moyens 
régulateurs déduits du principe même. 
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faire un sort. 11 place soq bonheur dans la pro- 
bité et prouve victorieusement qu'il n'est que 
là sur la terre. Le bonheur qu'il compose à 
rhomme est indépendant de la forUine , au- 
dessu des plus grandes adversités : «L'honnéle 
homme est heureux , dit Platon , malgré les 
traits des méchants ; car il peut bien arriver 
que la vertu ne le mette pas à labri des per- 
sécutions. L'homme le plus juste peut se voir 
poursuivi et cloué à une croix. » 

Platon peint le méchant sous les traits les plus 
frappants de vérité : le méchant est accablé de 
remords ; semblable à une ville assiégée , il n'a 
pas un jour de tranquillité , même au sein des 
plaisirs et de la richesse ; chaque moment peut 
être le dernier de sa vie^ et son avenir est livré 
aux caprices d'un ennemi. Le type le plus bas de 
la méchanceté et du malheur, Platon le trouve 
dans la réunion du tyran et de Thypocrite. 

Quelle âme admirable que celle de Platon! 
Tout ce qui est beau et bon en principe vient s'y 
refléter comme d'un rayon divin. Mais le philo- 
sophe est parti de ce point de vue contemplatif 
qui fait chercher la loi sociale dans la création 
intérieure de l'homme , dans cette loi intime de 
nature , loi d'amour et de poésie ^ qui réside en 
aoas comme le souvenir d'une 7>rir itivité meil- 



5 



66 DEUXIEME TYPE DE GIVIUSATION. 

ieure, parfum idéal de Tenté qui produit la théo- 
rie , mais qui laisse à Texpérience , au travail et 
au tempSf la tâche tout entière d*en faire lappli- 
cation , et n'est pour le sage qu'un flambeau qui 
éclaire le modèle qu'il doit copier. Platon ne 
parait pas avoir suffisamment expérimenté la 
pratique politique des sociétés. Préoccupe de 
cette métaphysique incomplète qui place toutes 
les idées et toutes les révélations dans l'âme, il 
nous apparaît frappé d'impuissance dans l'appli- 
cation du beau et du juste qu'il a conçus. U sem- 
ble que cette lumière si vive qui l'éclairé dans 
la conception philosophique , ne serve qu'à l'a- 
veugler dans la législation et à jeter partout la 
subversion du principe , dans les moyens qu'il 
doit employer pour arriver à son but. Ainsi » sa 
première loi condamne quiconque osera donner 
de la divinité une autre idée que celle qu'il a con- 
çue, consacrant ainsi l'intolérance qui avait frappé 
de mort Socratc et le vertueux Pythagore. 

Platon , après avoir tout conçu d'une manière 
sublime , Dieu , la morale , la justice , l'amour, 
semble n'être descendu à l'application de ces 
principes que pour copier les lois de Lycurgue et 
de la Crète , et sa république n'a pas de juge 
plus sévère que sa propre philosophie et sa 
morale ; Platon a écrit un roman vrai et de 
fausses lois. 
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C'est ainsi qu'ayant pour objet de neutraliser 
le privilège de la naissance et l'aveuglement des 
aflections paternelles, deux cléments de cor- 
ruption et d'injustice, le premier dans Tëtat , le 
second dans la famille , il consacre la commu- 
nauté des femmes. Les enfants ne devront pas 
connaître leur père , ni les pères leurs enfants ; 
il n'y aura qu'une famille dans la république- 
Chose non moins incroyable ! Platon , élevant le 
citoyen au degré des êtres pensants, admet que, 
pour qu 'il ait le temps de réfléchir aux affaires 
politiques , il est nécessaire qu'il ait des escla- 
ves .... Son peuple doit éviter la corruption des 
barbares ; de là nécessité de son isolement .... 
Enfin, mort desenfants infirmes ou mal confor- 
més , apprentissage des femmes au métier de la 
guerre , etc. 

Platon nous offre ainsi l'exemple d'une con- 
tradiction complète entre la théorie et la pratique, 
et telle qu'elle se reproduira souvent dans le ca- 
tholicisme ; tant il est vrai qu'à force de presser 
un principe unique dans l'application, au lieu d'en 
déduire les attributs divers, on arrive à des résul- 
tats qui sont la subversion du principe lui-même. 
Aristote se présente , et , selon nous , il est le 
génie le plus universel de- l'antiquité. Supérieur à 
âon siède par la pensée et les lumières , savant 
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infatigable, il entreprend de donner la science 
pourbase aux principes sociaux et politiques. Dans 
son système, il paraît opposé à Platon, en ce qu'il 
procède par lexpérience et l'analyse, pour arri- 
ver à Tunité du dogme, en faisant la synthèse des 
éléments de lesprit. Le premier parmi les écri* 
vains politiques, il tente de fonder l'édifice des 
sociétés par la base et de placer Dieu au sommet. 

Tandis que Platon procède avec son imagina- 
tion par le dogme excentrique , et proclame que 
toutes les idées et toutes les inspirations sont 
dans l'âme , ou reçues directement par l'âme , 
Aristote professe expérimentalement que toutes 
les idées , pour arriver à lintelligence, ont passé 
parla voie des sens : théorie rationnelle, quoi- 
qu'incomplète» dont on s'est plu à exagérer la 
portée, en disant qu'Aristote avait fondé le maté- 
riaUsme, jusque-là que Leibnitz se croyait oblige, 
pour relever une faute dans cette philosophie, de 
supposer qu'Aristote n'avait pas cru à l'existence 
de l'âme '. 

La Politique d'Aristote nous paraît , de tous 
les livres de l'antiquité , celui qui a été le moins 
approfondi dans les temps modernes. Cela n'est 
point étonnant, si l'on réfléchit que les doctrines 

' Tout arrive à Tâme par les sens , a dit LtibDÎtz , cicepté 

cepsiidant rÂmc 
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qui ont régné pendant le moyen-âge et à son 
commencement avaient intérêt à rejeter tout ce 
qui ne donnait pas prise à l'imagination. Aussi 
voyons-nous les pères de l'Eglise s'enivrer, pour 
la plupart , des utopies éthérces de Platon , sans 
qu'aucun s'attache à la philosophie expérimen- 
tale d'Arîstote. 

On a fait injure à Aristote en le supposant le 
fondateur du matérialisme et de l'incrédulité. Il 
suflit de citer, pour preuve de ses croyances , ce 
qu'il dit lui-même bien clairement : «Il n'y a de fon- 
dement à la justice que dans le principe religieux.^ 

Cependant, tels étaient les préjugés du temps 
qu'Aristote et Platon, qu'on peut considérel* 
comme les fondateurs des doctrines de Idifoi et 
de la raison^ étaient d'accord sur la légalité de l'es- 
clavage. Mais faut-il s'en étonner, quand on réflé- 
chit qu'une opinion si erronée ose encore de nos 
jours se produire avec confiance, etque le servage, 
en France même» s'est perpétué jusqu'à la révo- 
lution de 1789, sous des noms différens ! 

Que l'on ne s'exagère pas , au reste , la portée 
des leçons de Platon et d'Arîstote, qui ne furent 
jamais mises en pratique , ni même la législation 
de leur temps. Elles avaient déjà été dépassées par 
les mœurs ; les Grecs ne tardèrent guère à valoir 
mieux que la philosophie et les lois, sur des points 



70 DSUXIËMS TYPE DE CIVILISATION. 

essentiels. C'est ce qui nous semble ressortir de 
rhistoire de la jurisprudence du temps de Lysias: 
nous voyons en efFetcet orateur plaider pour Cal- 
iias, dans une circonstance où ses esclaves avaient 
porte contre ce citoyen une accusation de bruta* 
litc , accusation qui avait été prise en considé-^ 
ration par les tribunaux. Les esclaves jouissaient 
en Grèce de la protection légale» dès le règne de 
Périclès ; et il en fut de même à Rome \ aux plus 
beaux jours de Tempire , preuve certaine qu'il ne 
faut pas prendre au pied de la lettre ce que l'on 
dit de l'antiquité grecque et romaine, qu'elle con^ 
sidérait le genre humain comme divisé en hommes 
de deux natures, les uns faits pour commander et 
les autres pour obéir. Cette funeste maxime n'a 
été sérieusement produite que dans les temps 
modernes. C'est de nos jours que l'on entend 
professer hautement , et le scalpel du physiolo- 
^ste en main , que le Nègre et le Mogol ne sont 
pas de même race que PEuropéen, ni appelés aux 
mêmes destinées sociales , erreur que le catholi- 
cisme n'a point sérieusement combattue et qu'il 
pouvait d'autant moins combattre, qu'elle découle 
de ses écritures et des fait3 du passé sur lesquels 
il modèle avec vénération l'avenir \ 

Qae la race de Chanaan soit mapdite ! qae Chanaan soit 
^>scla?e des esclafes de ses frères. (Geoèse , IX.) 
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A Rome » les esclaves furent horriblement 
traités dans le principe. Le grand nombre de ceux 
que le droit de la guerre avait réduits à cette mal- 
heureuse condition , faisait au vainqueur une 
nécessité de la plus sévère contrainte '. Ils étaient 
renfermés séparément dans des caves , portaient 
au cou un collier sur lequel était écrit le nom de 
leur maître et se vendaient au marché. On vit 
réduits à cette condition extrême des savants 
illustres , des chefs d armée et des poètes dont 
les noms et les ouvrages nous sont restés. Néan- 
moins , dès le règne des empereurs Adrien et 
Antonio. , nous voyons les esclaves passer sous la 
protection des tribunaux et leur sort généralement 
adouci. L'esclavage voyait chaque jour s'alléger 
ses chaînes et il fut mis sur la voie d'un affran- 
chissement définitif par la loi Aquilia.« L'espérance 
de devenir libre , dit Gibbon , était toujours 

Servi nostri , jure gentium , sunt qui ab hostibus capiuntur , 
aut gui ex ancillis iwstris nascuniur, (Marcian , De statu homJ) 
Cellœ eorum erant angustœ , et quot servi , tôt ceilœ. 

(Mars. , De luxu 1*0171.) 
Potiiis in subselliis cynicè accipiemw\ quam in lecto, (Plaut.) 
Haud postula equitem me in lecto occumbere , scis lu me esse 
imi êubsellii virum. (Idem.) 

Servum kominem causam orare leges non sinunt neque testimo- 
mi dictio est, (Terent.) 

Caput snviie nuUum jus habet , caret nomine , censu , tribu* 

(Paull., De capiiis demin,) 
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offerte à Tesclave comme récompense de sa 
fidélité et des services rendus au maître ; les 
exemples de la liberté donnée étaient fréquents, 
et les riches s'en faisaient souvent un honneur. j> 
Divers édils ôtèrent successivement aux maîtres 
le droit de vie et de mort et l'usage affreux des 
prisons souterraines. Dès qu'un esclave se plai- 
gnait à juste titre, il avait sa liberté ou passait à 
un maître plus humain. Enfin , au rapport des 
auteurs , la pensée de l'émancipation était telle- 
ment dans l'esprit de la civilisation romaine , et 
la pitié pour cette dégradation de la nature hu- 
maine, tellement générale que, dans les derniers 
siècles de l'empire, on institua une y^/^ desescla- 
ipes. Tant qu'elle durait, les esclaves avaient liber- 
té entière dans la maison et le domaine des 
maîtres, et ils étaient servis à table par ceux-ci. 
Athénée, qui parle de cet usage , dit qu'il était 
venu de chez les Grecs. Nous nous arrêtons aces 
faits , parce qu'ils caractérisent, sous le point de 
vue de la liberté humaine , les époques qui ont 
précédé Toeuvre du catholicisme , et qu'il est de 
toute importance pour notre sujet de savoir au 
plus juste ce que cette institution a pu ajouter, 
durant l'espace de quinze siècles , à la civilisation 
de lantiquité , et quels éléments elle peut avoir 
développés. 
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On se ferait aussi une fausse îdëe de la civili- 
sation de l'antique Grèce , si Ton pouvait penser 
un instant que Terreur de Platon, au sujet de la 
polygamie , fut admise et pratiquée. L'unité 
d'épouse était dans les mœurs et dans la loi, et 
les douces intimités de la famille y constituaient 
le bonheur privé. Jamais surtout on ne songea 
à violer les règles de la nature, en assignant 
aux femmes des travaux plus durs que ceux du 
ménage. Il faut voir, à ce sujet, comment a écrit 
Xénophon *, et dans quels termes le sage Plu- 
tarque s'en entretenait dans les réunions de 
famille et d'amis, appelées ses banquets. Le bon 
Plutarque aimait tendrement Timoxène, la mère 
de ses enfants , et il se plaisait à comparer cette 
compagne chérie aux ménagères dont Panthée et 
Pénélope offraient le pieux exemple. «Soyez pleins 
de force contre le malheur , dit-il , en s'adres- 
sant à des époux. Vos caractères doivent s'allier 
pour se charmer et se défendre. Bienheureux 
celui qui n'abandonne point ses foyers et qui 
^e contente des biens légitimes que la nature a 



Voyez un traire spécial de Xénophon , Télève de Socrate , sur 
le bonhear de l'anion conjugale et l'art de mettre en harmonie 
•▼ec les forces de la natare les occupations des ëpoai (Ménagerie 
de Xénophon). Montaigne a publié une tradaction de ce petit 
chef-d'oeavre , traduction faite par la <Beëtie. 
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placés près de lui ! C'est au milieu des siens 

qu'il faut jouir du présent et attendre l'avenir. 
Ce n'est pas le site , ce n'est ni le champ , ni le 
verger, c'est une épouse et des enfants qui nous 
attachent à la patrie .... » 

« Mes enfants , disait encore sur ses vieux 
jours le philosophe historien , entouré de sa 
famille , connaissez-vous rien de comparable 
aux plaisirs que procurent les liens du sang, 
fortihés chaque jour par les soins les plus ten- 
dres et les plus généreux ? Est-il un bien sur la 
terre que Ton puisse comparier à cet accord 
harmonique de tous les membres d'une maison 
pour les mêmes projets et les mêmes travaux , 
à cette confiance réciproque , à ce mutuel dé- 
vouement , à cette union intime des cœurs ? 

Soyez frères par la vertu , comme vous l'êtes 
par la naissance ; que vos actions s'épurent par 
vos pensées ; car si le corps est Tinstrument de 
l'âme , l'âme est instrument de Dieu. » 

Ainsi , la croyance du vrai Dieu , celle de l'im- 
mortalité des âmes , les devoirs des père et mère 
étaient dans la civilisation de la Grèce. Pour s'as- 
surer que la piété filiale y était une vertu profon- 
dément sentie et honorablement mise en pra- 
tique , combien l'histoire ne nous offre-t-elle pas 
d'exemples ! II n'ien est aucun plus propre à 
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mettre en évidence cette vérité que celui de ces 
deux fils d'Athènes, qui, pour honorer leur mère 
sur ses vieux jours et la rendre la plus glorieuse 
des mères , traînaient eux-mêmes son char aux 
jeux olympiques. A Rome , nous voyons une fille 
sauver la vie à son père en le nourrissant secrè- 
tement de son lait au fond d'un cachot , et nous 
nous rappelons avec plaisir l'histoire des Gracques 
et de Coriolan. Enfin, le législateur de l'anti- 
quité ne croit pas nécessaire de faire une loi 
préventive contre le parricide; et à ne considérer 
ce dernier trait que comme un acte de pudeur , 
quelle opinion ne devons-nous pas avoir des 
mœurs filiales qu'il avait devant les yeux ! 

Une grande erreur s'est glissée , selon nous , 
«dans les critiques modernes faites sur la condi- 
tion de la femme dans la civilisation grecque et 
romaine ; et cette erreur a pu venir de ce qu'on 
aurait pris pour base de l'examen , le recueil du 
droit romain plutôt que Fhistoire. Croira-t-on, 
par exemple, qu'au siècle d'Auguste et aux sui- 
vants , la matrone fût littéralement la première ' 
esclave du mari , et que le fils aîné représentât 
toute la famille après le père , même qu'il fût le 
maître de la mère après la mort de celui-ci? 
Si cela est écrit dans le droit romain , il y a 
raison de croire que c'est un texte fort ancien et 
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peut-être une interpolation du moyen-âge. Au 
reste, si cette loi de la. famille, aux premiers 
siècles de Rome, n'avait point ctc abrogée dans les 
derniers, il faut penser qu'elle était tombée en dé- 
suétude, et la critique ne saurait en faire la base 
de ses observations sur les mœurs. Les mœurs de- 
vancent souvent les lois de plusieurs siècles; est-il 
quelqu'un qui voulut aujourd'hui nous faire croire 
qu'il est dans les mœurs des Anglais modernes de 
vendre leurs femmes, parce que ce droit est encore 
inscrit dans leur code, et que nous lavons encore 
vu'praliquer par une sorte de dérision ? A Rome, 
comme en Grèce, nous voyons les époux s'hono- 
rer mutuellement , le mari ou l'épouse faire 
roi(*aison funèbre lun de l'autre après sa mort 
et se témoigner dans la vie les plus grands égards. 
C'était la coutume de la part d'un Romain d'en- 
voyer avertir sa femme lorsqu'il arrivait de 
voyage. Nous lisons dansPlaute, esclave, un vers 
qui rappelle qu'il accomplissait lui-même une 
telle mission ' . Plutarque , parlant de cette cou- 
tume, eu explique la raison, en disant qu'un mari 
devait un tel égard à son épouse , qu'il aurait eu 
l'air de soupçonner sa compagne et d'exercer 
sur xelle une surveillance rigoureuse , s'il se fût 

IHe à portu prœmisit domum , ut illum nuntiem uxori. 
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présenté sans la prévenir/. Tibulle fait aussi 
quelque part allusion à cet usage , qu'il ne se 
croyait pas obligé d'observer avec Délie qui 
n'était que sa maîtresse *. Un auteur gcnérale- 
ment connu , César y confirme par un seul mot 
Topinion que nous avançons , au sujet de la dé- 
suétude de Tantique loi de la famille romaine. 
« u4ulre/ois , dit l'historien des Gaules, les maris 
admonestaient leurs femmes et avaient sur elles 

* 

le même droit que sur les esclaves , le droit de 
vie et de mort. » Vious voyons aussi dans 
Suétone avec quel respect et quel amour Au- 
guste lui-même s'exprimait envers son épouse : 
« O ma Livie ! je t en conjure , n'oublie pas un 
» instant le bonheur de notre union. » 

Un exemple on ne peut plus concluant de 
l'autorité des matrones romaines dans la société» 
à une époque même reculée , c'est celui qui nous 
les montre dans l'usage de se faire mener sur un 
char attelé d'une jument , distinction toute aris- 
tocratique des temps de la république. L'histoire 
nous apprend que le sénat voulut leur interdire 
:e droit , xsoit qu'il blessât l'orgueil de quelques 
patriciens , soit que les rues de la ville étant fort 

(Piui. Que st. Rom.) 
* Timc i'eniam subito , nec ^utMqutim nuntiH anti. 
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étroites , les chars causassent quelque einbar« 
ras. Les femmes , irritées d'une telle yexatioa ^ 
se réunirent et jurèrent qu'elles refuseraient 
Tobéissance à leurs maris y jusque-là qu'elles ne 
consentiraient point à mettre au monde des 
enfants que le sceau de la tyrannie aurait désho- 
norés dans le sein de leur mère , avant leur nais- 
sance. Le sénat se hâta de révoquer son décret, et 
ce futpour perpétuer le souvenirde leur victoire » 
que les femmes romaines élevèrent un temple à la 
déesse Carmente {œdes Carmenicé). Il était dé- 
fendu aux licteurs qui marchaient devant les ma^ 
gistrats de faire écarter les mères de famille. «Les 
femmes , dit Pollion , par l'excellence de leurs 
mœurs, par des services rendus spontanément 
dans des occasions périlleuses pour la patrie, 
avaient mérité et obtenu la supériorité morale 
et en jouissaient. »~-«Lcs hommes des autres na- 
tions 9 disait Caton , commandent à leurs fem- 
mes ; mais nous qui commandons aux autres 
peuples , nous obéissons aux nôtres. >» 

Il nous paraît d'une haute importance de cons- 
tater la condition de la femme dans les diverses 
sociétés , car la dignité de la femme est plus de 
la moitié de la civilisation humaine. Dans l'occi- 
dent aussi, et dès les temps les plus recu- 
lés , cette condition fut assez digne et élevée. 
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Chez les antiques Germains, au rapport de Tacite, 
de César et de Slrabon , on portait au sexe une 
vénération qui tenait du culte. Chez les Gaulois , 
nos ancêtres , les femmes prenaient part à la 
magistrature et étaient investies des fonctions 
sacerdotales. Ces mêmes peuples , au rapport 
de Pelloutier, élevaient leurs enfants dans lapra- 
tique des plus hautes vertus. Mais pour ne point 
trop nous éloigner de la civilisation romaine qui 
fait particulièrement notre objet , qu'il nous soit 
permis d 'engager le lecteur à étudier les usages 
de Rome, même dès les temps les plus éloignés, 
sur le mariage , les cérémonies et les actes qui 
l'accompagnaient. L'idée que ces usages nous 
donnent du respect et de la dépendance mutuelle 
des époux ne laisse aucun doute sur Tautorité 
qu'exerçait la compagne de l'homme dans la patrie 
de Lucrèce \ Il faut bien convenir, d'autre part, 
que soit à Rome, soit en Grèce, les lois n'étaient 
pas en arrière de garantir le droit des femmes 
sur les maris. On connaît Thistoire d'Alcibiade. 
Sénèque condamné à l'exil sur un simple soupçon 

Vovez les mémoires de PoUion : Mariage des Itomains* Quand 
la jeune épouse entrait chez son époux pour la première fois , 
elle lui disait : Sî tu es caiuê , je serai caia ; c'est-à-dire si ti| es 
bon , je serai bonne. Ce n'est pas là le langage que tiennent les 
femaies dans les pays où elles sont esclaves. 
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d'adultère nous donne la mesure de la sévérité 
des mœurs et de légalité qui présidait à la cons- 
titution des familles. 

Un type supérieur de Thomme et de la morale, 
en Grèce, c'est Técole de Zenon. Les disciples de 
ce grand philosophe se félicitaient , avec raison , 
de subsister sans peur comme sans reproche ; 
c'étaient les Trais sages de l'antiquité. Ils instrui- 
saient à triompher des faiblesses inhérentes -à la 
nature humaine et à immoler sans cesse les pas- 
sions égoïstes à la pratique des choses honnêtes. 
Ils regardaient comme criminelle toute action qui 
était le résultat de la crainte. Les tyrans ne pou- 
vaient rien contre eux ; ils étaient de fer pour la 
résistance. Environnez les stoïciens de tous les 
fléaux de l'univers , rassemblez sur eux toutes 
les tempêtes de l'adversité, ils restent impassibles, 
et leur vie entière est en harmonie avec leur doc- 
trine. Jamais les stoïciens ne s'avouent vaincus ; 
jamais ils ne prennent volontairement les chaînes 
de la servitude. 

Tandis qu'Ëpicure préconise , dans les jardins 
de l'académie , les jouissances des sens , le grave 
Zenon médite sous le portique du temple. Son 
âme ardente souffle sans cesse l'émulation , l'in- 
dustrie , le courage et la valeur ; il appelle les 
citoyens à l'exécution des grandes choses. 
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2énon regarde la vertu comme le premier élé* 
ment du bonheur d'un peuple. II veut imprimer 
aux mœurs et à la société une harmonie analo- 
gue à celle qui règne dans la marche des corps 
célestes. La jeunesse parfumée et légère se laisse 
entraîner sur les pas d'Epicure; les hommes 
sérieux , ceux aussi qui ont appris dans le mal-^ 
heur à apprécier le vrai , ont pour refuge Técole 
de Zenon. Zenon , disent les historiens , régnait 
sur son auditoire comme sur lui-même ; il appre- 
nait à ses disciples à supporter les peines de la 
vie , à conserver la patience , la liberté , F égalité 
d'âme , à s'affranchir des appréhensions de Tes^ 
prit , h ne succomber ni aux voluptés ni aux dou- 
leurs , à se montrer inflexible contre la corrup- 
tion y à braver la mort , à s'élancer sans trouble 
au milieu des occasions les plus périlleuses » 
enfin à rester debout sur les ruines de la fortune... 
Quoi de comparable à cet héroïsme qui fut con- 
stamment Tapanage des disciples de Zenon! 

A Rome, pour ne voir la question que du point 
de vue des mœurs et de la morale , il suflit de 
dire que les doctrines de Platon, d'Âristotc, de 
Zenon, s'y professaient vis-à-vis de celles d'Épicure 
et de Lucrèce ; et que des temples recevaient le 
culte public de tous les attributs de l'étre-suprême 
correspondant aux facultés et aux vertus du 

6 
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citoyen, qui sont aussi celles de la société et du 
gouvernement. Ainsi la justice , la concorde , 
la piété filiale , Famour de la patrie , l'honneur \ 
le courage , Tamitié ^, Tamour , la beauté , la 
pudeur et toutes les vertus civiques, en un mot , 
y avaient des temples et des autels. On a consi- 
déré, parla suite, ces mythes comme une fausse 
religion, comme une adoration sensuelle, comme 
un culte tout d'art et dépourvu du sentiment 
religieux. Ne s'est-on pas trompé , ou n'a-t-on 

pas trompé volontairement le mondé ? 

L'esprit des hommes éclairés, dans les derniers 
siècles de Rome, s'élevait de beaucoup au-dessus 
de la superstition. Au rapport de Varron, il y avait 
à Rome trois sortes de théologies : la première à 
l'usage des poètes qui, dit-il, ont souvent dégradé 
la majesté des Dieux par les caprices de leur ima- 

' L'hoooeur, chez les Romains j était une divinité. Son temple 
était à côté de celui de la verta. Alciataa le dépeint vêtu de poar- 
pre et couronné de lauriers : 

Siat depictus honor, Tjrrio velalus amictu. 

'On représentait l'amitié , jeune , la tête nue, vêtue d'une 
simple tunique. Sur sa poitrine on lisait : A la vie et à la mort , 
et sur son front : L*été comme Vhiver, Son sein était découvert 
jusqu'au cœtir, et son bras incliné de ce côté indiquait du doigt 
la deviie suivante : De près et de loin. On allaita son autel se jurer 
attachement ; on y serait allé aussi avec le sentiment du devoir 
renoncer à an lien que des motifs auraient forcé de rétracter. 
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giiiation ; la seconde, dont les iormes extérieures 
et sensibles sont une traduction de la divinité à 
la portée du vulgaire ; la troisième enfin, dévolue 
aux philosophes qui la débattaient au sein des éco* 
les et en tiraient les déductions morales \ « Nous 
laissons , cet ivait aussi Maxime à St.-Augustin , 
les poètes supposer que TOlympe est le séjoui" 
des Dieux ; mais il n y a pas un homme instruit 
parmi nous, qui ne soit persuadé qu'il n'en existe 
qu'un seul qui ne doit sa puissance à aucun autre, 
qui n'a jamais eu de commencement et n'aura 
jamais de iîn, et qui est le père de la nature. Les 
divinités dont nos temples sont remplis repré- 
sentent les divers attributs et fonctions de rétre-» 
suprême.... »—*Lucilius dit aussi : « Le Dieu unique 
qu'adorent plusieurs nations est notre Jupiter 
sous différents noms; il faut laisser la multitude 
croire que les statues sont de véritables dieux V « 
Cicéron ne craignait pas de rendre un hommage 
public à la croyance du dieu unique et à la valeur 
sociale du sentiment religieux. « Sans la croyance 
de Dieu, dit Cicéron, il n'y a pas de garantie pour 
la justice.» — ^'Ce qui a rendu nécessaire la multipli* 
cation des images, dit-il encore, c'était la difficolté 

Var. Rtium rom. 
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de donner une définition de Tétre-supréme , qui 
les comporte toutes. Le culte en gënëral s'adresse 
au très-grand et très-bon ; on lui donne le nom 
qui nait de la cause de Tadoration. On l'appelle 
Stator eh supposant qu'il a foudroyé Tcnnemi , 
Deprœdntor^ quand on lui fait hommage des dé^ 
pouitles de la victoire. » 

Au temps des auteurs que nous venons de 
nommer , c'est-à-dire dans les derniers siècles de 
Rome , on le voit , la tolérance en matière de 
religion marquait un progrès considérable dans 
la civilisation. Il y a une grande différence, sous 
ce rapport, avec les temps où, en Grèce, Stilpon , 
Anaxagore , Aristote , Diagore , Alcibiade se 
voyaient obligés de fuir devant une accusation 
d'impiété et de sacrilège , pour leurs contro- 
verses sur les dieux ; où Périclès lui-même , 
malgré tant de services rendus , paraissait devant 
les tribunaux pour un motif religieux; où Socrate 
enfin buvait la ciguë , tandisque Pythagore péris- 
sait sous les coups du fanatisme. 

Terminons cette légère esquisse de la civilisa- 
tion gréco-romaine , par l'exposé de quelques- 
unes des maximes morales et politiques de Marc- - 
Aurèle. Elles sont propres , selon nous , à cons- 
tater le degré des mœurs et de l'esprit d'une 
époque où le catholicisme, sous un nom plus 
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$iniple et plus modeste , pensait déjà à se cons- 
tituer. Elles ont de l'importance surtout en ce 
qu'adoptées déjà par le trône , elles recevaient 
un puissant hommage par la publicité que leur 
donnaient les écrits d'un empereur. 

« Il faut açoir pour principe la croyance d^un 
Dieu qui a pouriemple rwwers et pour prêtres 
les hommes vertueux, » 

« Si le monde nnçait pour règle que le hasard, 
qu'importerait la vie ? » 

<c Fais toutes tes actions comme si chacune 
d'elles dei^ait Sire la dernière. » 

tf La croyance diçine met à Vabri des craintes 
de la mort. » 

tf Un prince ne doit point condamner sans 
preuves. » 

« LfU justice des princes Jait toute leur puis- 
sance. Si le destin rend Cassius le plus digne du 
trône par ses talents, je préfère qu'il règne ^ 
plutôt que d'assurer le sceptre à mes enfants par 
l'injustice et le crime. i> 

« Cest tme rare occasion , une bonne Jortune, 
que d' açoir à juger un ennemi; il s'agit de sur- 
monter ses passions et de jaire une action glo^ 
rieuse. » 

« La tyrfmniey non la clémence, eacpose la ^ie 
des sauperains et souvent l'abrège : Néron , 
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Caligula, Domiiien, Galba, Othon, VùeUius^ 
étaienL indignes du trône qu ils perdirent par une 
mort çiolenie. Les jours d* Auguste ^ de Trajein, 
de Nerça, d^Antonin, furent bérds et respectés, yy 

Tous les dieux, nous le répétons, c'est-à-dire 
tous les senHments , excepté celui de la liberté 
humaine , étaient dans la civilisation romaine. 
Entre l'adoption du dieu de rhomanilé collective 
et cette civilisation , il n'y avait peut-être que les 
embarras critiques auxquels avait donné lieu le 
système de la conqaete, qui avait eu pouf résultat 
de briser de toutes parts les conditions sociales et 
de formuler sur le pied le plus formidable l'escla- 
vage et le prolétariat. On ne saurait nier le fait 
d'une civilisation nationale portée à Rome à un 
très-haut degré de développement , et un type 
supérieur d'application qu'il aurait fallu voir dé- 
couler spontanément et régulièrement des som- 
mités vers la base. 

Ici se présentera notre avis, la plus grave ques- 
tion de philosophie politique qui puisse être 
soulevée , et que nous Voudrions voir traitée 
par un esprit aussi supérieur que M. Guizot, 
quoique peut-être il ne résoudrait pas le pro- 
blème dans notre sens. Comment, abstraction 
£aâte da christianisme , ou plutôt en supposant 
que la morale du Christ fât tombée dans le 
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domaine spécial d'un collège de philosophes, capa- 
ble de dominer à la fois les élcments de la conser- 
vation et ceux de la liberté, par quels moyens d'en- 
seignement et de politique , disons-nous , eût-on 
pu civiliser le monde et classer les hommes et les 
nations selon le droit égal, et sans rien bouleverser? 
Nous élevons cette question , parce qu'elle n'a 
jamais été traitée d'une manière satisfaisante en 
théorie, et que la pratique lui a constamment fait 
faute. Nous la posons surtout , parce que, de nos 
jours, il y a peut-être en France, et pour la France 
à regard de l'Europe, similitude de situation. 

Ainsi que Rome de Tempire , nous jouissons 
en France , depuis nos révolutions, d'une haute 
civilisation , de beaucoup de lumières et d'une 
prospérité brillante , en haut. Mais au-dessous, 
nous avons aussi la tradition de3 esclaves léguée 
par le moyen-âge , le pauvre prolétariat dont le 
sort a été adouci par nos nouvelles mœurs 
et l'acquit de son droit de l'homme. Mais son 
incorporation sociale , son état politique res- 
tent encore une question sommaire à résou-r 
dre. Aujourd'hui le paupérisme gronde comme 
uxi volcan , non dans les caves obscures de 
l'antiquité , non sous les châteaux crénelés de la 
féodalité , mais à la porte , inimédiatemeot à la 
porte , présentant son billet d'entrée. 
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Telle est , disons-nous , la questico la plus 
grave de noire e'poque et de notre France. C*est 
là qu'il faudrait porter toute son attention et con- 
centrer avec passion toutes les facultés de l'esprit: 
c'est le miracle du siècle à faire ; c'est une desti- 
née à accomplir , la plus noble tâche que puisse 
se proposer un philosophe homme d'état. 

Car si le gouvernement français n'a pas d'autres 
institutions, d'autres remèdes à apporter à la 
question du prolétariat , que ceux sur lesquels il 
parait compter aujourd'hui, notre opinion parti- 
culière n'est pas douteuse. Un jour le prolétariat 
le frappera à mort , comme il frappa l'empire 
de Rome , au sein de sa gigantesque opulence. 
Il déversera sur notre société luxurieuse son dé- 
lire et sa vengeance ; il la couvrira de ses ulcères 
et de ses haillons. L'occident méridional sera de 
nouveau livré à la fanatique ignorance et aux 
barbares. Telle est surtout la pensée qui doit 
obséder les esprits sérieux de notre époque ; il 
n'est pas de si important problème pour la France 
que celui du paupérisme , en face de la lutte que 
se font les principies du nord et du midi. Et ce ne 
sont pas des gouvernants affairés qui le résou- 
dront, ce problème, mais des hommes appliqués 
dont la voix prédira peut-être en vain. 
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VI. 



TROISIÈME TYPE DE CIVIUSATION. — MORALE DE 

JESUS-CHRIST. 



Dieu père de tous les hommei. — Touf les hommef 
frères. — Egalité du premier et du dernier. — Les 
prêtres et les gouvernants persécutent le Christ* — Les 
opprimés seuls le comprennent; sa parole fait naître, 
dans rame des malheureux, la consolation et la dignité. 
«-•Réaction du spiritualisme contre le despotisme 
matériel. 



Le christianisme apparut. C'était ude voix qui 
faisait en peu de mots la synthèse de la morale, 
c'est-à-dire de la loi du bonheur; c'était un 
souffle pur qui, passant sur les feuillets épars où 
elle avait surnagé au déluge d'un ancien monde , 
venait recueillir et animer la vieille lettre du code 
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des nations et l'expliquer haatement à Tunivers '. 

La morale contenae dans l'évangile n'était pas une coacep' 
tîon noavelle, à Tépoqae où elle apparat aui yeax de l'occident. 
Son aateor dit lui-même qo'il n'est venu qu'accomplir la loi. Il 
n'y a aucun avantage à se faire illusion à cet égard , quoiqu'il j 
en ait un très-grand , pour la démonstration, à trouver dans 
l'évangile la morale plus explicite et plus unitaire que partout 
ailleurs. Le Zend-Avesta des Perses , les Kings des Chinois , le 
Védanie des Indoux , même les livres juifs, contiennent la même 
morale , la morale une et simple qui est le résumé de la loi éter- 
nelle , loi de nature , loi d'ordre et d'amour , au prix de laquelle 
Dieu a mis le bonheur des sociétés. 

H faut bien croire qu'une civilisation , sinon plusieurs , a pré- 
cédé celle qui s'élabore, de connaissance historique , et que les 
dogmes qui , à travers la destruction , sont venus jusqu'à 
nous comme une étoile dans l'obscurité des âges , sont le fruit 
d'expériences primitives qui avaient élevé les sociétés, cette œuvre 
des hommes , au degré de perfection et d'harmonie qui répond à 
la conscience de l'homme , œuvre de Dieu. 

Plus haut que l'antiquité et la tradition historique , l'Orient 
Qoos présente le spectacle muet de choses qui portent l'empreinte 
do travail d'un monde qui aurait parcouru les phases que par- 
courent si péniblement les nouvelles générations. Là , sous des 
types mystérieux et en apparence frivoles ou étranges, jaillissent 
des éclairs subits de lumière qui viennent toujours payer nos 
études de quelque révélation. Quel vaste et imposant théâtre , 
que ces débris de cités gisant dans les déserts où l'homme n'est 
plus ; que ces fragments symboliques écrits dans la tradition des 
peuples, aux bandelettes des cercueils, et gravés sur ces monuments 
d'origine inconnue ! Elevons nos regards sur la pagode de Sirin- 
gam et l'image colossale de Vishnou reppsant sur le dos du ser- 
pent Aoanta , sur les ruines de Meydinet-Abou, et les allées aux 
six cents Sphinx , et les trois cents béliers en sentinelle devant 
le palais de la Thèbes aux cent portes el «u souvenirs qqi dé- 
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Jésus-Christ se montre au milieu de la foule , 
chez un peuple de tout temps éprouvé par les 
vicissitudes de la conquête et de l'esclavage , et 
réduit comme tant d'autres nations , sous le joug 
détesté des Romains. Jcsus-Christ est un homme 
de la classe ouvrière , un prolétaire qui revient , 
après une longue absence , à ses compatriotes 
malheureux. D'où vient-il, où a-t-il passé sa jeunes- 
se * ? Qu'importe, il est envoyé de Dieu, le père 
de tous les hommes , pour tirer le genre humain 
de l'état de servitude morale qui donne lieu à la 
servitude physique. Tout en Jésus annonce un 
homme extrordînairc ; et bien que Tobscurité de 
sa naissance ne soit pas un mystère , la noblesse 
de sa personne , la haute expression de savoir et 

passent rimagioatioa , et ce rocher de Memnon soos le soleil de 
la plaine aride, et ces pyramides colossales , et ces obélisques sans 
nombre , debout encore y enlevés on renversés dans la pondre qae 
soufflent les vents ! Quel attrait n'éprouvons-nous pas pour l'étude 
de ces mythes occultes , de ces poésies d'un vague enchanteur , 
de ces idiomes divergents dont l'étymologie significative nous jet- 
te sabitement à l'esprit quelque scène d'un autre monde , doos 
apparaissant comme un rêve , dans la lueur douteuse d'un temps 
qui n'est plus , mais qui fut ! 

' Arnobe l'ancien a cru pouvoir affirmer que Jésus-Christ avait 
habité l'Egypte et y avait été; comme Moïse» initié au collège et à 
la science des prêtres de ce pays; qu'il avait été lui-même sacré 
prêtre de leur ordre. Cette opinion a été aussi professée par les 
chevaliers du temple et n'a rien d'invraisemblable. {LÈFITICON,) 
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d'intelligence qui y régnent , sa morale d'amour 
surtout , mise en action par lui-même , tout 
prévient en sa faveur. On l'entoure et Ton 
vient lui dire : Etes- vous celui que nous attendons? 
(Car à cette cpoque tout TOrient frappé d'inertie 
et tout l'Occident de servitude attendaient une 
crise dans l'état général.) Ëtes-vous celui que nous 
attendons , celui dont les bardes inspirés de 
notre patrie prédisent chaque jour l'avenir ? 
Etes-vous le libérateur ? Ah ! si vous êtes 
celui qui doit venir , parlez ; faites-vous ouverte- 
ment connaître 9 que nous vous entourions, que 
nous vous portions en triomphe et vous procla- 
mions notre roi ! 

Délivrer son pays !... L'homme juste médite dans 
cette mélancolie que lui inspirentles maux de ses 
semblables ; son âme se replie sur elle-même ; 
mais il ne voit rien autour de lui qui ressemble à 
la pureté de son âme. Il compte par milliers ses 
prosélytes, et ce ne sont que des esclaves plus ou 
moins ignorants et avilis. Et cependant les esclaves 
seuls , la multitude seule le comprend et lui té- 
moigne sa sympathie. Aussi , il pleure sur ce 
peuple et lui prédit la délivrance après laquelle 
il aspire ; mais il ne la voit que dans un lointain 
avenir. Car , entre la loi de justice qu'il apporte 
aux hommes et le joug qui les opprime , entre 
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cette théorie divine et la pratique barbare du 
temps 9 il y a plus que le manque de lumière et 
d'union de la part des (ils d'Israël , il y a devant 
lui son propre supplice et sa mort. 

Mais ce n'est point la mort qui fait Tinquictude 
et la tristesse du juste. Le sacrifice de sa vie est 
fait dès le premier jour , dès le jour où il aura , 
en face du despotisme romain , appelé tous les 
hommes à la fraternité. Sur quelle partie du 
peuple tomberont avec plus de fruit les paroles 
qui doivent régénérer la morale et affranchir le 
genre humain ? sera-ce sur les grands qui gou" 
verneat pour Tempire ? sera-ce sur les prêtres 
qui tiennent , au nom de Dieu, le livre de la loi? 
Là , comme partout ailleurs , les prêtres et les 
dominateurs sont unis par les liens d'un commun 
intérêt et s'évertuent sur la population crédule. 
Les prêtres et les grands sont les premiers à 
.s'émouvoir de l'apparition du sauveur des hom- 
mes : ils surveillent jusqu'à sa moindre parole ; 
ils épient toutes ses démarches ; ils lui tendent 
des pièges à tous les pas. Le Christ gémit de ne 
point trouver de sympathies , surtout dans les 
prêtres qui siègent dans la chaire de Moïse, dans 
ces prêtres corrompus qui , au lieu d'être unis de 
sentiment au peuple opprimé d'Israël, servent bas- 
sement de séides aux gouverneurs romains. 
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Malheur à vous, prêtres et pharisiens hypocrites, 

s'écrie Tami de la liberté humaine , malheur à 

vous ! Au dehors, vous paraissez justes ; mais au 

dedans vous êtes comme le sépulcre qui couvre 

la corruption .... Vous mettez sur les épaules du 

peuple des fardeaux que vous ne voulez pas même 

toucher du bout du doigt! ...» Et le (>hrist va 

semer sa parole féconde au milieu de la foule, et 

la foule l'entoure avec amour et respect. Mais 

hélas ! quel effet immédiat peut avoir sur le monde 

, qui récoute la vérité qui porte en son sein la 

liberté de l'univers ? Son règne , il le sent , le 

règne du christianisme n'est pas du monde qui 

est sous ses yeux. 

Cependant la pensée du Christ est fixe. Aux 
forces matérielles qui oppriment son pays et le 
monde, il va opposer le sentiment réactif de 
lamour universel et l'esprit du commun intérêt ; 
il va se faire propagandiste; et, s'il lui est impos- 
sible de voir le triomphe s'accomplir sous ses 
yeux , il a du moins la conviction que la base 
de la civilisation morale et de la liberté de Thommc 
sera jetée comme une semence féconde. «Tous les 
hommes, enseîgne-t-il , sont frères. Aimez-vous 
les uns les autres, et que la pensée de Dieu, père 
de tous, soit le lien de cet amour fraternel. Ado- 
rer Dieu et aimer son prochain , sont une seule 
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et même chose. Celui qui accomplira ce comman- 
dement, celui qui fera pour autrui ce dont il sent 
le désir en lui-même, sera sauvé ; il ressuscitera 
et aura une autre vie , vie de gloire et de bonheur 
après la mort.» Et il dit à ses disciples: k Allez par 
tout Tunivers et enseignez que , dans le royaume 
paternel de Dieu , celui qui est ici le premier sera 
le dernier , et que le dernier sera le premier ; car 
dans le royaume du père, c'est la justice et le 
mérite , non la force, qui font la loi. Quant à 
vous , mettez ceci en pratique et souvenez-vous 
que vous n'avez pas à vous ériger en maîtres ; 
qu'il n'existe qu'un seul maître qui est Dieu le 
père et que vous êtes tous des frères. » 

Il y a , du point de vue social et politique , 
plusieurs réflexions à faire sur ces maximes les 
plus saillantes de la morale du christianisme. 
La première , c'est que le principe de la frater- 
nité et de Tamour mutuel s'adapte merveilleuse- 
ment à une époque et à une circonstance où toutes 
les nations sont soumises à un commun esclavage. 
Et quoiqu'une théorie toute abstraite et de pur 
sentiment ne soit pas destinée à obtenir immé- 
diatement des résultats qui réclament les longs 
travaux d'une politique intelligente , elle n'en 
résume pas moins les idées qui correspondent à 
un besoin universellement senti , et font vibrer 
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une corde tendue à la fois dans tous les esprits 
et dans toutes les contrées. Le christianisme por-^ 
tait avec lui la plus grande des révolutions. 

La doctrine du Christ emprunte surtout un 
puissant mobile à l'immortalité de Tâme , source 
d'espérance pour les bons, punition anticipée des 
méchants. Cette morale consolante n'avait guère 
été préchée jusque-là chez les Juifs; et généra-^ 
lement on initiait d'autant moins les populations 
subalternes h ce dogme lumineux , qu'il est la 
source même de la liberté , par l'appel incessant 
qu'il fait à Dieu contre Tinjustice et l'oppression. 
La nouvelle manifestation d'un Dieu bon , mi- 
séricordieux et père , devait être puissante aussi 
chez un peuple où Ton avait toujours peint Tétre- 
supréme comme un dieu irrité , vengeur , pas- 
sionné et un dieu des armées. 

L'homme du peuple et l'esclave savent donc 
maintenant qu'il existe une autre vie ; que , dans 
cette nouvelle patrie de Tàme immortelle, les 
plumiers seront les derniers , et que les derniers 
seront les premiers. Ils comprennent que Dieu 
qui est le roi suprême porte un cœur de père 
et qu41 ordonne à tous les hommes , ses enfants, 
de s'aimer en frères, de se soulager , de se sou- 
tenir mutuellement , et cela , en son nom , en 
pensant à lui qui est U source de la pensée et de 
la puissance , et en disant : Nom PÈKE ! 



IIOHALfi DE JESUS-CHBtST. Bl 

t^ar ce raisonnement , le faible acquiert bien- 
tôt la conscience d'une dignité qui , du sein de 
Tabjection et de la misère , le relève au-dessus du 
barbare qui l'opprime. Méprisé, il méprise à son 
tour; maltraité, il pense aux compensations d'un 
meilleur avenir. Privé des gloires de ce monde , il 
entrevoit des jours où un maître altidr pourra 
ramper à ses pieds. Et à force de penser cela , 
qui sait si l'autre monde n'est pas déjà devant 
ses yeux appelant la réalité ? 

Voilà donc le malheureux ayant une âme qui 
non seulement a la vertu de le consoler , mais 
encore la puissance de l'élever. Dès lors, ce n'est 
plus le même arbitre qui prononce entre lui et 
le maître ; il y a en son cœur appel de la force 
à la justice et au droit. Entin, celui qui a été en- 
voyé pour porter la parole d'en haut , a dit que 
le despote serait réprouvé. Telles sont , ce nous 
semble , l'essence et les conséquences morales de 
la doctrine du Christ. Dans une semblable théo- 
rie , il n'y a pas seulement pour le malheur une 
sublime consolation, il y a une légitime résistance; 
il y a l'inspiration naturelle d'un noble orgueil. 
Le christianisme, cette doctrine puissamment uni- 
taire, venait à propos au monde, au moment où 
le plus cruel des despotes , Tibère , laissait tom- 
ber ces paroles du trône qui domina l'univers : 

7 
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Il foui dwiserpour régner. Enfin , le Christ avait 
passé et soufflé sur le monde. Mis à mort comme 
impie et révolutionnaire, sa dernière parole res- 
pirait encore cet amour dont il venait de Tem- 
braser : Mon père! mon Dieu! pardonnezAeur 
mon supplice; ils ne s€u?eni pas ce qu'ils font: 
paroles sublimes qui sont le pardon final des 
ofienses et désignent l'ignorance comme la cause 
des crimes de l'humanité ! 



>%'VK%^%<%^<»t%V»%^^ M /l/l%%^%^%<%^<%^^/*^^<l^^^^'^^*'*^^^^^^^^^^**^^^^^^*^^^ 



vn. 



ESmiT DU GATHOUGISME. -— SON ORIGINE. 



Thiâlre sur lequel se posent les premières bases du 
catholicisme. — La foi et la raison en présence de 
l'évangile. — La morale évangélique altérée et le ca- 
tholicisme fondé sur le merveilleux. — Prédominance 
de l'esprit africain. — Caractère de l'époque. — Le 
catholicisme méconnatt ou repousse l'appel en conci- 
liation de la philosophie éclectique. 



En faisant le procès au catholicisme, nous 
prétendons surtout voir, dans ses défectuosités , 
une série d'erreurs qui ont découlé de l 'époque 
et des circonstances au milieu desquelles il pro- 
céda à sa constitution. En même temps que nous 
mettons le doigt sur la plaie , nous nous faisons 
un devoir de remonter aux causes historiques et 
aux divers principes qui ont dominé son exis- 
tence. Ne faire qu'indiquer le mal de Tinstitution , 
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ce ne serait point accomplir la tâche que nous 
nous sommes proposée. L'indécision qui nail 
d'une démonstration incomplète, est peut-être un 
mal aussi grand que le mal lui-même ; elle donne 
droit d'ailleurs d'accuser la censure d'incapacité. 
L'étude des causes et celle des effets , tel est le 
moyen d'approcher le plus possible de la vérité 
et de la faire comprendre aux autres. On ouvre 
par cette méthode un point de vue à tout le 
monde , sur les moyens de procéder avec fruit à 
la rectification des erreurs que l'on signale. 

La tolérance des cultes et des doctrines , ainsi 
que nous l'avons dit , est un des caractères prin- 
cipaux de la civilisation. Mais la liberté dont ils 
jouirent à Rome » sur les derniers temps de 
l'empire , touchait évidemment à la licence. Les 
empereurs , pour élever au-dessus du sénat une 
puissance usurpée , s'étaient beaucoup appliqués 
à flatter le peuple et à lui passer ses caprices. Les 
patriciens abaissés se retiraient dans leurs châ- 
teaux , et le peuple , content de n'avoir qu'un 
maître au lieu de plusieurs , ne demandait plus 
que des spectacles et du pain. L'épicurisme do- 
minait et tout semblait marcher à la dissolution 
des mœurs. 

L'empire romain n'avait point de frontières ; 
Rome était le centre où tous les peuples , toutes 
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les ambitions , toutes les doctrines venaient se 
confondre , comme pour se confronter , se heur- 
ter ou s'allier. Les esprits aventureux étaient là 
pi)ur penser ensemble ou séparément à ce que 
révent continuellement les hommes opprimés , 
la liberté d'abord et ensuite le gouvernement. 
Toutes les sectes philosophiques de l'univers 
étaient en présence, et comme dans l'attente de 
l'héritage de cet empire qui brillait au sommet , 
mais dont les bases étaient minées par le ressen- 
timent universel qu'avaient excité ses conquêtes 
et ses usurpations. D'ailleurs , le gouvernement 
impérial n'avait point trouvé de profondes racines 
dans les mœurs romaines; et la morale politique, 
bien qu'elle eût encore un écho dans les écoles , 
jusque-là qu'un empereur , digne élève de celle 
de Zenon , l'avait rédigée en maximes et mise en 
pratique lui-même , n'était pas la base du sys- 
tème impérial. L'absolutisme des Césars, né de 
la force et de la corruption , ne pouvait exister 
que, par la force armée d'une part et la corrup- 
tion de l'autre; et tel fut, derrière l'éclat de 
leur règne , le double caractère de l'époque poli- 
tique qui succéda à la république des Romains. 

Toutes les sectes , disons-nous , étaient en 
présence et avaient pour théâtre le monde entier. 
D'après la morale du christianisme , il semble 
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que celle des chrétiens devait surtout se faire 
remarquer par une modération dont Tessence 
même ouvrait devant elle Timmensité. Morale 
simple , morale de justice , d'amour et de fratet^ 
ni té y nullement d'empire, elle semblait n'avoir 
rien à craindre , ni de l'adversité , ni de l'oubli. 
Les charmes seuls qu'elle venait ajouter aux réa- 
lités de la vie semblaient devoir suffire à sa pro* 
pagation. 

Dès le deuxième siècle , en effet , l'évangile se 
trouvait déjà répandu, comme par enchantement, 
dans presque tout le monde connu. La parole 
du Christ avait électriquement parcouru les 
esprits, dans tout l'univers. Il y avait , il est vrai, 
bien des divergences de texte dans les évangiles ; 
à l'époque dont nous parlons , on n'en comptait 
pas moins de cinquante , sous différents noms, 
indépendamment de plusieurs histoires sur la 
vierge , et autres dont Fabricius avait recueilli les 
titres*. On voyait des évangiles de St. -Pierre , de 
St.-André , de St.-Thomas. Il y en eut aussi de 
Basilide , de Cérinthe , d'Elbion , de Philippe , et 
d'une infinité d'autres auteurs qui avaient tous 
été contemporains du Christ , et qui étaient en 
quelque chose opposés aux premiers et tendaient 

* Bibliot. Fabric. 
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à prévaloir. Mais le monde plonge dans Tescla- 
vage avait besoin de quelque chose de plus po- 
sitif que la polémique sur cette matière. Un 
concile décida plus tard de l'adoption des quatre 
évangiles qui apportaient en témoignage de la 
vérité le plus d'identité dans la morale ; et cette 
morale , mise à Tépreuve des siècles , a pré- 
valu à jamais , indépendamment des incohé- 
rences du texte, des contradictions de la lettre et 
de rinccrtitude sur le nom des auteurs \ 

Ce fut entre les juifs que les premières dis- 
sidences sur le christianisme eurent lieu. Les chré- 
tiens les plus fervents ne furent peut-être pas les 
plus raisonnables et les plus instruits. Ce qui les 
frappa le plus dans T évangile , ce fut la partie 
des prodiges ; ils prirent surtout au pied de la 
lettre et dans le sens actuel tout ce qui touchait à 
la doctrine de la résurrection. A leurs yeux , 
l'évangile n'avait de mérite et d'autorité que par 



Celse reprochas t ans ëTangîlea les nombreosea contradictions 
qni sont dans lé texte , Origèoe lai répondait qoe , d'après les 
vicisaîtodes qnlls avaient essuyées , cela n'était pas étonnant ; 
mais que ce qni n'y était pas conforme au vrai christianisme , 
il fallait l'atirihaer à cens qni avaient mêlé de fausses doctrines à 
son enseignement. {Orig, contr, Cels,) 

Le savant abbé Dudot s'exprime fort bien aussi à l'égard de 
l'authenticité des évangiles. Il réfute Fréret qui veut que leur 
morale dépende de leur authenticité. {Biblb rENGÉE.) 



1 
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les miracles ; TabstractiOQ du dogme , à ce qu'il 
paraît , échappait à leur entendement. Des hom- 
mes se présentèrent pour traiter rationnellement 
la question. Ceux-ci admettaient avec empres- 
sement la morale ; mais ils la croyaient indé- 
pendante des miracles, et pensaient pouvoir, 
même devoir les rejeter. C'était déjà à cette épo- 
que la dispute interminable de la foi et de la rai- 
son , de l'imagination et de l'intelligence , du 
dogme et de l'analyse , enfin de l'expression 
vaporeuse et figurée de l'orient et du positivisme 
occidental de nos jours. 

Les premiers entendaient que l'autorité du 
christianisme ressortît tout entière de la divinité 
de son auteur. Us empruntaient aux doctrines 
indiennes le mythe de l'incarnation, et Ton n'était 
chrétien , selon eux , qu'à la condition de se 
plonger profondément dans le mysticisme, et de 
croire et professer une infinité de choses qui , 
par le merveilleux même de leur expression , 
frappaient le vulgaire, et dont le nom devenait le 
mot d'ordre des initiés. Le nom du Christ était 
la pensée fixe de la fouie , et tout ce qui se rat- 
tachait à ce nom chéri d'elle était d'autant mieux 
reçu , qu'il ouvrait un plus vaste champ à des 
imaginations qui , ne faisant qu'échapper au 
joug de la compression , se soqciaient peu des 
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raisonnements qui auraient eu pour objet de 
mettre un frein à leurs idées. 

Des hommes éclairés s'indignèrent et se mo-- 
quèrent tour à tour du mysticisme et des miracles. 
Ils élevèrent une opposition redoutable à cette 
manière de prêcher uiie morale à laquelle d'ail^ 
leurs ils rendaient hommage. Simon dit le 
magicien , Cérinthe , Ëlbion , Ménandre , qui 
avaient vécu du temps du Christ , combatti* 
rent le sujet par le côté le plus vulnérable. Us 
n'hésitèrent pas à énumérer et à placer, en face 
des miracles attribués à Jésus-Christ , les pro- 
diges d'Apulée , d'Aristée , de Pythagore, et sur- 
tout ceux d'Apollonnius qui ressuscitait les morts. 
Us répondirent que les miracles ( sans doute 
comme on les entendait dans ce temps là) étaient 
chose commune , et que de tels témoignages ne 
signifiaieat rien. Au lieu de prêcher la morale , 
les chefs des chrétiens passaient le temps dans 
des disputes de ce genre; les évéques s'en allaient 
préchant les miracles et en faisant. Chose bien 
étonnante pour notre époque ! de part et d'autre 
on admettait les miracles : mais d'un côté on les 
attribuait à la puissance de Dieu ; • de l'autre , ils 
n'étaient que Tartificedu démon. Volusien écrivant 
à St.-Augustîn allait jusqu'à dire que chasser 
les esprits , guérir les malades , ressusciter les 
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morts était pea de chose pour on Difo. Eofin» 
ce qui aarait peut-être dû £ûre abandmiiier aux 
éréques cette tactique peu dig;rie de leur objet , 
ce fiit le désappointemeat ou se troaîra mi jour 
Théophile , évéque d'Aotioche. Comme il sou- 
tenait sa doctrine devant un jeune Grec de ses 
amis y celui-ci réduisit tonte la dispute à un seul 
point : il promit formellement devant le public 
assemblé que, si on lui faisait voir réellement nne 
personne reyenue d'entre les morts , il croirait 
et se ferait chrétien. Gibbon , qui rapporte ce 
£iit , y ajoute une observation assez juste : « 11 
est étonnant , dit-il , que le prélat de Téglise 
d'Orieut y malgré son zèle pour la conversion 
de son ami , n'ait pas jugé à propos d'accepter 
un défi si simple et si raisonnable. » 

L'esprit du merveilleux l'emporta : il eut la 
faveur de la multitude , d'autant plus qu'à cette 
époque il n'y avait d'instruit que les sommités 
sociales y la presse n 'existant pas pour répandre 
l'instruction, et le despotisme se faisant un rempart 
de cette ignorance même ; la secte fiit fondée sur 
la superstition et ne s'arrogea pas moins le titre 
de christianisme.Sous la direction de chefs exaltés, 
il se forma de toute part des associations qui pri- 
rent le nom d'église. L'esprit ardent de l'Afrique 
ne tarda pas à prédominer. La carrière que les 
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prodiges ouvraient aax imaginations passionnées , 
les ressentiments profonds qui existaient dans ce 
pays contre l'oppression romaine , les vides qui 
s'ouvraient de tous côtés dans l'empire, tout con- 
tribua à exalter l'activité longtemps comprimée 
dans les contrées du midi. Les empereurs , occu- 
pés à éteindre des révoltes qui éclataient dans les 
contrées éloignées ou à donner des spectacles 
corrupteurs au peuple romain , attachaient peu 
d'importance aux premières associations chré- 
tiennes d'Asie et d'Afrique. Celles-ci s'organi- 
saient en petites républiques qui recevaient leurs 
lois de l'église nazaréenne de Jérusalem. Mélange 
confus de doctrines juives et chrétiennes , ces 
associations se grossissaient avec rapidité d'une 
foule de peuples qui respiraient l'indépendance. 
Entre l'amour de la liberté et la haine portée au 
despotisme , le nom du Christ appelait tout à 
l'unité de croyances et d'opinions. Selon que l'on 
était chrétien ou payen , on était pour ou contre 
la liberté ; le raisonnement de la multitude n'allait 
pas plus loin. 

Bientôt le christianisme fut partout. Dès le 
deuxième siècle , un père de 1 église n'hésitait 
pas à dire aux autorités romaines : « C'est vaine- 
ment que vous persécutez les chrétiens ; ils sont 
déjà en trop grand nombre pour que vos bour- 
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reaux puissent les abattre. II y a des chrétiens 
jusque dans vos tribunaux et parmi vos magis- 
trats ; ils fourmillent aussi dans les rangs de vos 
armées.» En effet, les chrétiens étaient puissants 
en nombre , et une discipline austère , dont ils 
se faisaient honneur en face de Tépicurisme à la 
mode j leur valut la sympathie de personnages 
distingués, restes de l'école de Zenon et de Platon. 
Du temps de Dioclétien , Arnobe assurait que 
des hommes du meilleur goût, des orateurs , des 
grammairiens , des rhéteurs , des jurisconsultes 
prenaient part à leurs associations. L'apologie 
de leurs mœurs fut même ouvertement publiée 
par des écrivains tels que Justin , Quadratus , 
Aristide et Tertullien. Ce dernier surtout épousa 
la cause chrétienne avec tout Tenthousiasme de 
son âme africaine , et dut lui seul porter à Tem- 
pire des coups qui ne contribuèrent pas peu à 
rébranler. Il attaqua radicalement la religion 
romaine; il fut le premier à introduire ce langage 
qu'on retrouve souvent dans les pères de l'église, 
et qui peint Apollon et les Muses comme les 
organes de l'esprit infernal , Homère et Virgile 
comme les principaux ministres de Satan. Toute 
cette mythologie brillante qui anime les produc- 
tions du génie était, selon lui, destinée à célébrer la 
gloire du démon. Tertullien n'hésita pas à frapper 
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par tous ses fondements la i^ligion païenne 
sur laquelle reposait l'empire. La langue même 
de la Grèce et celle de Rome étaient , selon lui y 
remplies d'impiétés que le chrétien ne derait ni 
prononcer , ni entendre , sous peine d'être dam- 
né. Les palais, les temples» les meubles, les objets 
d'art , aussi bien que les sciences , qui pouvaient 
avoir un rapport quelconque avec l'ancien culte » 
devaient être rigoureusement proscrits. Tout 
homme, toute femme convertie au christianisme 
devait , en rentrant dans sa maison , renverser et 
briser les dieux pénates placés sur la porte, sans 
consulter les membres de la famille \ 

Tertullien était homme à souffler la révolution 
si impatiemment attendue de toute part. Il porta 
la hardiesse jusqu'à prêcher ouvertement la déser- 
tion dans les armées. Un soldat chrétien , ayant 
refusé de mettre sur $on front une couronne de 
laurier y parce que cet arbuste était consacré à 
Apollon , Tertullien composa un livre pour louer 
ce militaire *. Il fit plus ; il publia que , pour être 
sauvé , il fallait être chrétien, et qu'un chrétien ne 
pouvait se soumettre , sans renoncer à l'exercice 
d'un droit sacré, aux fonctions de soldat, de 

' Terlol. , De idolatrid. 
De corond. 
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magistrat, ou à tout autre emploi dans l'adminis* 
tration ; c'est alors que Ton vit des soldats et 
même des officiers déclarer ouvertement qu'ils 
n'obéiraient qu'à Jésus-Christ et qu'ils refusaient 
de servir un empereur idolâtre. Que l'on juge com- 
bien tout cela devait miner l'empire ! Celse ayant 
observé que , sur ce pied-là , le christianisme le 
détruisait infailliblement , en le livrant sans dé* 
fcnse aux barbares , Origène trouva moyen de 
lui répondre victorieusement , du moins à ce qu'il 
prétend lui-même \ 

Tertullien était l'âme des chrétiens de son 
époque ; et après lui» les docteurs qui le prirent 
pour guide j l'appelaient respectueusement le 
maître. Voici un passage de ses écrits fort capa- 
ble de donner une idée édifiante de la modération 
et de la charité qu'il adaptait au titre de chef des 
chrétiens : « O combien j'admirerai , combien je 
rirai, combien je me réjouirai, combien je triom- 
pherai , lorsque je contemplerai tant de superbes 
monarques et dieux imaginaires poussant d'aflreux 
gémissements dans le plus profond de Falmne ; 
des magistrats qui persécutent le nom du sei- 
gneur , liquéfiés dans des fournaises mille fois 
plus ardentes que celles où ils précipitent les chré- 

* Orig. coDtrà Cels. 
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tiens ; de sages philosophes ru^ssant au milieu 
des flammes avec les disciples qu'ils ont séduits ; 
des poètes célèbres tremblant devant le tribunal, 
non de Minos , mais de Jésus-Christ ; et tant 
d'acteurs tragiques élevant la voix pour expri- 
nâer leur propre douleur ! * » 

L'esprit du christianisme , on le voit , était al- 
téré et celui du catholicisme venait de naître , 
excellent pour renverser un état , mais posé sur 
des bases essentiellement militantes et incapables 
d'édifier en dehors de lui-même. C'est avec ce ca- 
ractère d'exaltation qu'il a parcouru comme la 
foudre tout le moyen-âge , pour se présenter de 
nos jours sous les mêmes traits. 

Avec cet esprit d'exaltation , on vit souvent , 
disent les auteurs » le zèle impatient des chrétiens 
pour le martyre forcer les barrières que le gou- 
vernement avait posées pour la sûreté de leurs 
églises. Ou les voyait suppléer par des déclara- 
tions volontaires au manque d'accusation. Ils 
troublaient sans ménagement le service public 
du paganisme et se précipitaient en foule autour 
du tribunal des magistrats , les sommant de pro- 
noncer contre eux une condamnation. « Malheu- 
reux ! s'écriait, dans une circonstance semblable, 

De Spectac, 
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le proconsul Antonin, eo s'adressant aux chrë-' 
tiens d'Asie , puisque vous êtes si las de la vie , 
vous est-il donc si difficile de trouver des cordes 
et des précipices ! >» 

Le martyre ne manqua pas aux chrétiens. 
Sous le règne de Dioclétien , ce prince ayant 
réuni les savants de toute espèce pour délibérer 
sur les associations des chrétiens , il fut reconnu 
qu'ils organisaient une république dans l'état , et 
Tordre fut donné de les détruire dans toute 
rétendue de l'empire. Les supplices jusque-là 
avaient pu être, jusqu'à un certain point, modé- 
rés ou évités ; cette fois ils furent terribles , et les 
chrétiens en supportèrent la cruauté avec une 
fermeté d'âme qui assura le triomphe de leur 
parti, quoiqu'il n'ajoutât rien à la morale du chris- 
tianisme ; car , selon la parole du Christ , ils 
devaient aller sans protester, et dire seulement : 
Cela est ou cela n'est pas. 

Les chrétiens , de leur côté , ne manquèrent 
pas les occasions d'user de représailles envers les 
païens ; ils ne se laissèrent que trop souvent em- 
porter à cet esprit d'exaltation auquel le calme 
ne semblait être commandé que pour passer avec 
plus d'énergie à la provocation. Ce fut une 
époque bien déplorable que celle où les chrétiens, 
après avoir été persécutés^ devinrent eux-mêmes 
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des persécuteurs ^natiques. Les différends acqui- 
rent le plus haut degré d'importance^ précisément 
alors que la doctrine chrétienne , si elle eût {.ro-^ 
cédé par la conciliation qui est son essence » eût 
pu faire , en faveur de l'association humaine , 
une heureuse alliance avec la philosophie éclec- 
tique, la plus raisonnable , la plus progressive du 
temps et la plus vraie. Pourquoi des docteurs 
d'un mérite aussi élevé qu'Eusèbe ^ Lactance ^ 
Augustin , ne surent-ils pas trouver un point de 
contact avec des philosophes tels qu' Ammonius » 
Longin , Porphyre , Jamblique ^ Hiéroclès ^ qui 
se faisaient remarquer par un grand savoir 
et par les plus nobles intentions. La maxime 
fondamentcile de* Téclectisme consistait à tout 
débattre par le raisonnement, et à rejeter du 
monde la force brutale qui n'a jamais résolu 
aucune question. Elle voulait que Ton admit 
toutes les idées et qu'on les soumît au creuset de 
la discussion et d'un profond examen pour en tirer 
la conclusion. «Tout ce que les hommes ont pro-» 
duit de bon, disait Ammonius , nous appartient 
Si la secte intolérante qui nous persécute (les 
chrétiens) peut nous procurer quelques nouvelles 
lumières sur Dieu , sur l'origine du monde , sur 
rame , sur la condition présente , sur l'avenir , 
sur le bien et le mal, protitons-en. Aurions-nous 

8 



114 LSPRIT DU GATHOUaSM£. 

la mauvaise honte de rejeter des principes qui 
tendraient à nous rendre meilleurs , parce qulls 
seraient renfermés dans les écrits de nos enne- 
mis ! » 

La philosophie de l'éclectisme , semblable au 
rationnalisme de nos jours » conviait ainsi à son 
écolo les lumières réunies de la morale et de la 
raison. Et , nous le répéterons , ce fut un bien 
grand malheur que cette doctrine ne lit pas 
alliance avec le christianisme ; elle Feut mis en 
progrès par sa méthode et sa tolérance ; elle eût 
hâté son application à Tordre social : il en serait 
résulté le travail , l'activité , au lieu qu'il tomba , 
par suite des disputes creuses d'un spiritualisme 
imaginaire , dans Tascétistne qui est la mort de 
toute civilisation. 
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ESPRIT DU CÀTHOUCISME ; SA TENDANCE. 

L'autorité épiscopale commence k se dire dérlvéede Dieué 
— Disputes de préséance. —Le Dieu de Moïse éclipse le 
Dieu de Jésus Christ* —Complication de la doctrine de 
la trinité. — Retour au péché origineL — Vertus de 
l'homme et conditions de la famille comme lesentendait 
le catholicisme.** Horreur du mariage. — Lutte de chas- 
teté entre les vierges et les ecclésiastiques* — L'ascé- 
tisme introduit. — Culte de la misère et de la douleur. 
— Apparition de l'empereur philosophe Julien. — Il 
tente de rétablir les doctrines de l'éclectisme et le 
culte symbolique. *- Morale professée par Julien. — 
Fougue du spiritualisme catholique après la mort de 
cet empereur. — Miracles des évèques et édits des suc- 
cesseurs de Julien. — Immoralité de ces temps>là 
avouée par les pères de l'églsie. — Culte des squelettes 
substitué à celui des beaux-arts. — Vie de pèlerinage* 
— Opinion de Longin sur les Romains d'alors. 



L'empereur Constantin étant entré dans les in- 
térêts des chrétiens , leurs chefs n'eurent plus à 
faire mystère de leurs prétentions^ Les évéques 
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qui n'avaient pasattenda jusque-là ponrse déclarer 
indépendants de l'élection du peuple / ne parlaient 
plus que de la suprématie de leur charge. Ils 
allaient s'appiiquant pour devise ce que St- 
Cjprien avait eu la complaisance de se figurer 
sur la destinée de Tépiscopat ; ce Les princes et les 
magistrats , répétaient-ils à l'unisson , peuvent 
s'enorgueillir de leurs droits à une domination 
terrestre ; l'autorité épiscopale est seule dérivée 
de Dieu. ËUe s'étend sur ce monde et sur l'autre; 
les évéques sont les vice-garants de Jésus-Christ 
et les substituts mystiques du grand-prétre de la 
loi mossaque '. » 

Les grands chemins, disent les auteurs, étaient 
journellement couverts d'évéques qui galopaient 
d'une province à l'autre , pour se rendre aux 
assemblées des synodes ; et ces orgueilleux pré- 
lats ruinaient rétablissement des postes par les 
courses rapides et multipliées qu'ils faisaient , 
pour réduire toute la secte à leur opinion parti- 
culière *. 

Il s'agissait surtout de savoir à qui appartien- 
drait l'héritage de St.-Pierre, et en quel lieu derait 
être le siège de cet héritage. Les conciles n'étaient 

* St.-C7prieo. />e uttiu ecdes. 

* GibboD. Histoire de la décadence de f empire romain. 
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occupés que des prétentions réciproques des 
prélats^ Pour compliquer les questions d'intérêt , 
chaque évéque apportait , à Tappui de sa pré- 
tention, quelque nouvelle doctrine , compulsée 
soit dans le judaïsme , soit dans ie Zend-Avesta , 
soit venue des Indes ou parodiée de la philoso- 
phie gréco-romaine *. Le règne de l'imagination 
étant fondé sur les ruines de la raison, il n'y avait 
pas de motif pour que les théories les plus 
bizarres n'eussent leur tour , tantôt victo- 
rieuses , tantôt renversées , selon qu'elles affec-^ 
taient plus ou moins la multitude, ou s'accommo- 
daient aux intérêts des empereurs de Constantin 
nopie dont les évêques se disputaient la faveur, 
pour arriver à les gouverner. 

Vainement le Christ avait-il donné de Dieu la 
définition la plus simple et la plus sublime. Le Dieu 
du christianisme n'avait pas pour l'exaltation des 
partis une manifestation assez passionnée. Le 
Dieu vengeur , implacable , irrité , exclusif de 
Moïse, le Dieu des armées fut de nouveau intro- 



La philosophie de Platon n'était pas la seule qai alimentât 
l'école d'Aletandrie. Cette TilIe , où se réunissaient les Grecs et 
les Juifs lettrés, fut le théâtre d'un bizarre amalgame de systèmes. 
Les juifs y apportaient la philosophie orientale dont ils araient 
senti l'influence pendant leur captivité à Babylone. (Guizot, 
trad.deGibb.) 



118 ESPRIT pu GATHOLiaSMB. 

nisë dans les esprits* Pour défigurer l'unité har« 
monieuse d'un Dieu unique , on invoqua la doc-« 
trine orientale de la trinité dont Platon et le 
juif Philon s'étaient tant occupés, et que Cudwort, 
dans son système de l'entendement , et M. Guîzot 
lui-même, dans sa traduction de Gibbon , n'ont 
pas dédaigné d'approfondir. Mais combien de 
débats ne fallut^l pas avant qu'une décision fât 
assise sur un pareil sujet ! Ârius l'entendait d'une 
manière , les deux Grégoires de Nysse et de 
Naziance d'une autre ; les Sabelliens donnaient 
au mystère une troisième interprétation. Le pu-* 
blic était dans l'admiration et les docteurs aussi. 
C'était au point ^ dit un écrivain qui a com-» 
mente Thistoire ecclésiastique*, que les oisifs des 
villes ne s'occupaient pas d'autre chose que de 
ces abstractions sur lesquelles les différents par- 
tis s'appuyaient. A Constantinople , si vous- de- 
mandiez à un homme de changer une pièce de 
monnaie , il vous expliquait en quoi le^/5 différait 
du père. Vous informiez-Vous du prix du pain , 
on vous répondait que le fils était inférieur au 
père ; un troisième , à propos de bain , afBrmait 
que le fils avait été créé de rien .... Les chefs de 
parti maintenaient ainsi l'agitation parmi le peu-^ 

^ JortiD. V. 4* 
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pie , Tattirant chacun de leur côté autant qu'ils 
le pouvaient , et se faisant gloire de ce que le 
premier chrétien venu traitait sans hésiter des 
questions qui avaient embarrassé tous les sages 
de la Grèce 

On reprit la doctrine mosaïque du péché 
originel. Ce fut en vain que , d'après la cropnce 
même , le sauveur avait versé son sang pour 
l'effacer. Il fallut bon gré malgré que le monde 
restât sous les malheureuses conséquences qui 
sont résultées du fruit défendu. Le genre humain 
dut plus que jamais expier le crime de la mère 
des hommes ; verser des flots de sang , ce n'était 
que laver le &tal péché et purifier l'âme de sa 
souillure. Dans les conciles oii l'on décidait solen- 
nellement sur toute cette logomachie , le parti 
le plus fort ne se retirait jamais sans lancer des 
anathèmes contre la minorité. 

Si l'histoire de ces temps-lâ n'était qu'un rêve, 
il serait encore pitoyable et affligeant. Nous ne- 
nous arrêterons pas aux diverses complications 
d'erreurs qu'apportaient en discussion les Gnos- 
tiques, les Ëbionites, les Marconites , les Ariens, 
les Manichéens , tour à tour investis de la supé- 
riorité et du double titre de chrétien et catholique. 
Au rapport d'Ammien , ils se faisaient uile 
guerre qui surpassait en fureur celle des bétes 
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les plus féroces '. ^— •St.-Gr^oire de Naziance se 
plaignait aussi avec dégoût u de ce que le royaume 
de Dieu était continueliemeat en proie à la dis* 
corde et présentait l'image du cahos j d'une tem-* 
pête nocturne , même de l'enfer*. » 

Les héros de Tépoque étaient Ëusèbe , Lac-^ 
tance , et surtout St.-Âthanase , amis , les pre- 
miers de Constantin, et le second de Constance, 
empereurs ignorants et superstitieux. Ces chefs 
savaient à la fois défendre la cause qu'ils embras- 
saient , et faire rendre des édits pour enjoindre 
aux sujets de Tempire de croire à la décision des 
conciles dont ils étaient Tâme. Athanase , le plus 
fort des théologiens de son temps, rendit les plus 
grands services à son parti ; il fit condamner 
l'opinion d'^Arius, son rival, surlatrinité , et eut 
la bonhomie d'avouer ensuite que , plus il médi-« 
tait sur le çerbe diçin , moins il le comprenait. 
Mais n'importe , disait Athanase , ce sera là un 
acte de foi immuable, puisque la révélation Ta 
admis ; et un décret impérial venait raffermir la 
foi des chrétiens qui auraient encore chancelé. 

U parut des doctrines singulières relativement 
à la vertu de l'homme et aux conditions de la 

* Amiiii«D. Caract, des sect, 

* Orég. Orat, i , cité par TillemoDt. 
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Camille. La chasteté perpétuelle , chapitre traité 
avec prédilection par Sti-Augustin ; fut considé- 
rée et préchée comme la vertu la plus étninente. 
Les pères de Téglise aimaient à croire que w<ii Adam 
eût persévéré dans son obéissance , il eût tou- 
jours vécu dans un état de pureté virginale , et 
que le genre humain se serait perpétué par quel- 
que mode de végétation. St.-Augustin , St.-Gré- 
goire de Nysse , St. Justin sont portés pour 
cette opinion. Le mariage ne devait être toléré 
que comme une faiblesse , , et un premier enga- 
gement suffisait pour remplir toutes les fins de la 
nature et de la société» Voyant néanmoins que 
le monde n'était pas en général disposé à se prê- 
ter à l'essai du mode de végétation humaine , on 
eut recours à un expédient qui adoucissait un 
peu l'horreur qu'inspirait le mariage. On dit que 
c'était une ressemblance de l'alliance de Jésus- 
Christ avec l'église. Ce n'était pas mal entrer 
dans la force du sentiment le plus invincible de 
l'humanité, et les prêtres, les évéques mêmes 
ne virent plus de difficulté à devenir pères de 
famille ^ 



Ce fat au grand coocile de Nicée qa'eut liea la première ten- 
tati?e contre la loi évangéli<{ue et de nature da mariage des prê- 
tres. Cependant Moïie , Jésas-Christ avaient dit : «Dieu a créé 
Vhomme mâle et femelle ; qae l'homme ne sépare pas ce que 
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Néanmoins l'église, dès les premiers siècles, se 
trouva remplie d'une foule de personnes des deux 
sexes qui se dévouaient à une chasteté perpé- 
tuelle. Quelques-unes se montraient insensibles, 
d'autres invincibles aux attaques de la chair. Dé- 
daignant une fuite ignominieuse, les vierges nées 
sous le climat brûlant de l'Afrique ne craignaient 
pas de se mesurer avec l'ennemi et de braver 
les plus grands dangers. Elles permettaient aux 
diacres et aux prêtres de partager leurs lits et se 
glorifiaient d'une vertu qui échappait à tous les 
feux de l'impureté. Mais la nature insultée reven- 
diqua souvent ses droits, et cette nouvelle espèce 
de martyre ne servît , au dire de St.-Cyprien , 



Dieu a joint ; l'homme quittera père et mère poar s'attaeher à sa 
femme et ils ne seront qa'ane seule chaire; et St.-Paal avait aîoaté 
dans le même sens : «Que Vévèqnesolt le mari d'une seule femme 
etc. » Le concile de Nicéc fit la proposition d'astreindre les ecclé- 
siastiqnes au célibat. Cette question mise en délibération ne fut 
point entièrement adoptée. Néanmoins le concile ordonna que 
ceux qui n'étaient pas mariés ne se marieraient point. Ce décret 
ne fut pas généralement suivi ; la plupart des ecclésiastiques se 
marièrent , et notamment St.-Hilaire , St.-Grégoire de Nysse , 
St.-Grégoire de Naziance , le père de St.-Basile qui était prêtre, 
etc. Chaque fois qu'un moine montait sur le saint siège et avait 
quelque influence , il s'efforçait d'exalter le célibat. Ce fut au ii" 
siècle que le moine Hildebrand devenu Grégoire VII porta le pins 
grand anathème contre le mariage des prêtres. Il déclara concubin 
nés toutes les épouses présentes et à venir des prêtres. 
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qu'à introduire un abus de plus dans l'ëglise \ 
La chasteté ne laissa pas d'avoir de si puissants 
défenseurs , qu'il fallût que la mère du Christ 
elle-même , qui avait eu nombre d'enfants , 
comme oi^ le voit dans Tévangile , fût une vierge*. 

^ Cypr. Lett. 4* 

* Le mythe delà mère de Dieu a été fort répandu dans les dÎTer- 
ses religions de l'Egypte et de l'Iode. La Chin-mou ( mère sacrée ) 
des Chinois est encore représentée un enfant dans les bras , une 
auréole autour de la tête. Quand Mackarteney fit son yoyage en 
Chine, il fut fort surpris de trouver dans un temple une statue la 
représentant ainsi, et il erut que le culte catholique avait été porté 
et établi dans ce temple , d'autant plus que les prêtres qui en- 
touraient la Cbin-mou étaient vêtus commes des franciscains. Le 
célèbre voyageur ne fut convaincu du contraire que par des ren- 
seignements exacts. Le célèbre Gengis-Kan était né d'une vierge; 
il y eut aussi des extractions divines dans le paganisme; les Césars 
y prétendaient. 

Il faut convenir néanmoins que, dans le mythe de la vierge , le 
catholicisme aurait été plus heureux que dans beaucoup d'autres 
créations , s'il n'eût confondu 1rs caractères de la fille et de la 
mère. Marie belle , Marie chaste , douce et vertueuse , se présen* 
te an monde comme un modèle propre à assurer à la jeune fille 
qui veut devenir la compagne de l'homme , les moyens d'en être 
chérie et adorée. Car , celle qui ressemble à Marie, on ne l'aime 
pas seulement , on l'adore dans la réunion des sentiments les plus 
ineffables ; on lui donne tout son cœur. L'intronisation d'une 
femme au ciel donnait aussi à la religion un attrait plus doux, une 
forme plus gracieuse. Elle était fort propre surtout à compléter le 
caractère de ce dieu qui , emprunté aux juifs , apparaissait aux 
premiers cbrétieas dans un stérile isolement de sexe et sous un 
aspect qui était loin de captiver. Auprès de Marie, la figure sévère 
du père éternel s'efface, et l'on peut rèvçr d'espérance et de bon- 
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Ce fut le tour de Tascétisme. Tandis que des 
chefs de parti aspiraient avec fureur à la domina- 
tion temporelle et à un luxe effréné % d'autres, 

hear, en contemplant aoprès de loi une femme saintement ado. 
rë«. Mais il fallait que Marie fût one Jeane fille , une sœur, non 
one mère. Par la confusion de ce double caractère , le mythe de 
la Vierge est resté imparfait. Il se présente même k la raison 
comme renfermant une. énigme que la séduction peut trop sou- 
vent eipliquer ao détriment de la candeur et de l'innocence. La 
scène de la Visitation n'est point , relativement à nos mœurs , 
entièrement exempte de mauvaise pensée. 

C'est ainsi que, sous l'influence da sentiment chrétien, le catho- 
licisme a créé quelques belles ébauches, que le mysticisme venait 
toujours défigurer , attestant la stérilité de son esprit et l'absence 
en lui de tout but social. 

Le culte de la mère de Jésus-Christ n'eut d'abord pour objet 
que de remplacer celui d'une Diane , auquel le peuple d'Ephèse 
était fort attaché, et qu'il ne consentit à abandonner que moyen- 
nant cette transaction qui offrait également une divinité fémi- 
nine à son adoration. 

Voici comment Ammien , auteur payen il est vrai , mais 
historien simple et modéré, parle des évéques du 4' siècle où il 
vivait.Après avoir décrit un carnage qui eut lien à Rome pour une 
place d'évêque entre Damas et Ursin, il ajoute : « Je ne m'étonne 
pas qu'une charge si précieuse enflamme les désirs des hommes 
ambitieux et produise les débats les plus violents et les plus opi- 
niâtres. Le candidat qui réussit est s&r d'être enrichi par la libé- 
ralité des matrones. Il sait qu'après avoir orné sa personne d'une 
parure élégante , il pourra parcourir les rues dans son char et 
que la table des empereurs n'égalera pas la sienne en délicatesse 
et en profusion. » 

La peinture que St.-Grégoire de Naziance fait lui-même de 
ses confrères des villes, de leurs chars dorés, de leurs chevaux fou- 
gueux , de leur suite nombreuse devant laquelle la foule s'écarte 
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chose incroyable , donnaient à leur imagination 
une direction inverse. Us adoptèrent la morale 
indienne des bonzes et se mirent à prêcher et 
à pratiquer de bonne foi le jeûne , la prière et 
l'humiliation. Ils avaient pris au pied de la lettre 
une prédiction de la fin prochaine du monde , 
dont ils voyaient déjà des signes précurseurs dans 
le démembrement de Tempire ; et Téruption de 
quelques volcans, qui^vaiteu lieu depuis peu, 
fortifiait l'opinion des millenaires\ Les ascétiques 
n'avaient plus devant les yeux que le royaume 
céleste ; on les voyait se traîner nu-pieds , cou- 
verts de boue et de cendres , le visage pâle , 
annonçant partout le jugement dernier. Ce fut 
sous le soleil brûlant de la Syrie que Tascétime 

comme devant des bétes féroces , est conforme aa rapport de 
rbistorien payes. (Oreg. OroL aa.) 

Oo appelait même les é?èqaes et les prêtres de ce temps-Iè 
Auriscalpius , care^oreille , parce qu'ils se faisaient donner les 
joyaux des femmes. Noos pouvons voir aassi dans St.-Gfar3rsostd- 
me soo opinion snr ces chefs de partis ; il s'en eiptiqaait en 
disant qu'il y aurait bien peu d'éviqaes de sauvés , en comparai- 
son du nombra qu'attendait la damnation éternelle. 

( Tom. 9 , Hom. S. } 

^ L'opinion des Millénaires est assez coonne. St.-Barnabé en 
était lecorypiiée; il prédisait que le monde devait durer six mille ans 
depuis sa création, et ce temps-là n'était pas foit éloigné. Certain 
verset de St.-Matbieu fortifiait sartoot ropinion de la fin pro- 
chaine du monde. 
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iit les plus grands progrès. On vit une foule dé 
saints qui , dédaignant les voies ordinaires par 
lesquelles le genre humain s'était alimenté jus- 
que-là , paissaient avec les troupeaux dans les 
champs, chassaient les bétcs féroces de leurs 
cavernes pour en faire leur demeure. Là per- 
fection consista à manger des racines et de 
rherbe , à se vêlir d'une peau , à rester silen- 
cieux, immobiles , quelquefois sur une jambe , 
enfin à s'exposer volontairement aux intempéries 
des saisons. 

Les chefs de Téglise s'accommodèrent d'au- 
tant mieux de ces nouveaux venus , qu'ils don- 
naient carrière à un genre de spéculation de 
laquelle ils n'avaient rien à redouter. Us s'em- 
pressèrent de canoniser les ascétiques , et les 
solitudes de la Thébaïde fournirent les légendes 
et les modèles qui devaient remplacer les hom- 
mes illustres de la civilisation précédente. C'est 
là que Théodoret , le Plutarque catholique , alla 
chercher les matériaux de la vie des saints ^ , 
monument destiné à servir de modèle aux géné- 
rations du moyen-âge. 

Au milieu d'une telle confusion de mondes , 
d'ambitions et de croyances bizarres , il semble 

' Théodorer, Vita patrum. 
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que la tête ait tourné aux soi-disant chrétiens. Sur 
tous les points on s'accordait à tirer dé Tévangiie 
les conséquences les plus fausses et les plus op- 
posées. C'était une impasse où les questions 
venaient se heurter, comme pour servir de proto- 
cole entre les dupes et les fripons. 

Dans Fascétisme , il ne s'agissait que du sang 
et de la croix du Christ , de son supplice , nulle- 
ment de sa morale. C'était une tendance violen- 
te et contre nature à rendre à la douleur un culte 
divin, et à trouver dans Tébranlement des forces 
physiques une sorte de jouissance orgueilleuse , 
d'autant plus que ces souffrances assimilaient 
l'ascétique au sort de l'Homme-Dieu , objet de sa 
foi. Aussi le vit-on se complaire dans la pensée 
de la passion de Jésus , jusqu'à renouveler cha- 
que jour la scène de son sacrifice , puis créer 
un purgatoire de flammes , comme moyen de 
purification dernière; tant il était rempli de l'idée 
que les tourments purifient l'âme et lavent les 
péchés. Les exagérations de l'ascétisme n'avaient 
peut-être leur source que dans un ressentiment 
profond contre l'oppression et contre les persé- 
cuteurs du Christ, ressentiment aveugle auquel se 
joignait peut-être un reste défiguré du stoïcisme 
des disciples de Zenon. On ne saurait se dissimuler 
qu'il fallait, à tort ou à raison, qu'il y eût là 
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une trempe forte pour cet esprit de fanatisme 
qui , dans les siècles suivants , fut mis en action 
dans les guerres religieuses par les menées de 
rinquisition , comme nous aurons occasion de 
le voir. Les hommes qui s'appliquent à l'étude 
des questions politiques tireront une grande leçon 
de l'observation qui se présente ici , c'est qu'il 
est toujours arrivé que, lorsqu'une révolution est 
faite par une partie des populations, et surtout de 
bas en haut , les vainqueurs tendent à faire pré- 
valoir leur condition propre , quelque vile qu'elle 
soit. La liberté chrétienne étant surgie du sein 
d'une foule d'esclaves dans la plus grande igno- 
rance , il arriva que celle-ci voulut ennoblir l'igno*» 
rance et la pauvreté , ne fut-ce qu'en haine des 
oppresseurs qui étaient riches et lettrés. Il ne fut 
donc pas étonnant qu'un parti considérable parmi 
les chrétiens revêtît le manteau troué de Dio- 
gène j affectant la misère , même la saleté avilis- 
sante. Misérables et souffreteux , ils se firent 
gloire de la misère et de la douleur , jusqu'à les 
diviniser. 

Ëniin, il était convenu que les évêques compo- 
saient l'église et étaient les successeurs des apôtres 
et les représentants de Jésus-Christ. Les décisions 
de leurs conciles devaient être considérées dans 
toute la chrétienté comme inspirées de l'esprit 



saint, et comitie autant d'articles de foi immuables 
sous peine de damnation, bien que les personnes 
éclairées se moquassent de ces conciles et de leurs 
débats, et qu'un père de l'église * les comparât lui- 
même à des volées de pies et à(t grues , ou à des 
essaims de guêpes * . 

Tout s'en allait ainsi , au gré du zèle catholi- 
que , à la dérive des facultés de Fentendement , 
lorsque , sur le trône vermoulu des empereurs, se 
leva tout à coup un homme dont le génie supé- 
rieur et les vertus éminentes vinrent rappeler 
aux partis étonnés la philosophie de Platon et 
d'Aristote , et ranimer les traits décrépits de 
l'antique civilisai tion. L'empereur Julien avait 
reçu une éducation chrétienne ; mais le scandale 
et le vide des discussions théologiques lui avaient 
donné mauvaise opinion des chrétiens* Son goût 
pour les beautés de la Grèce et la gravité des prin- 
cipes philosophiques le porta à admirer la mytho-> 
logie et à se faire le soutien des payens fort maltraités 
par ses prédécesseurs. Aussi les catholiques n'hé-* 
sitèrent-ils pas à l'apostropher de l'épithète d'a- 
postat et à le flétrir de leur plus sainte colère. 

Il paraît que les idées de Julien tenaient 

* St.-Grég. de Naz. 

• St.-Grég. de Naa. 
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aux principes sublimes de la religion naturelle ; 
et , comme il ne voyait pas à celle des chrétiens 
d'autre base que la révélation , son esprit se 
tourna du côté des pratiques symboliques. Il 
reconnaissait , il adorait la cause étcrdelle de 
Tunivers ; il lui attribuait toutes les perfec- 
tions d'une nature infinie , invisible aux yeux , 
inaccessible à Tintelligence des faibles mortels. 
L*homme , tirant son origine immédiate de la 
cause première , en avait reçu l'immortalité. Le 
spectacle de l'univers exaltait son admiration ; le 
soleil était à ses yeux le trône de l'éternel \ La 
tolérance des cultes lui paraissait raisonnable et 
nécessaire. Tout en faisant rouvrir les temples 
du paganisme , il voulut essayer un concordat 
entre ses doctrines et celles des chrétiens. Il 
convoqua les évéques dans son palais; et comme 
il ne pouvait parvenir à se faire écouter au 
milieu de leurs débats, il s'écria tout à coup: 
« Ëcoutez-moi donc , les Gaulois et les Ger- 
» mains m'oht bien écouté ! » Mais voyant qu'il 
ne pouvait parvenir à calmer les clameurs de ces 
frénétiques, il s'en alla en se moquant d'eux, 
et s'attacha dès lors à élablir et régulariser Tan- 
cienne religion. Il nomma vicaires des provinces 

* Julien composa no hymne au Soleil, que St.-Cjrrille a re- 
caeilli. 
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les philosophes les plus éclairés et ordonna d'é" 
tablir des hôpitaux dans toutes les villes et d^y 
admettre également les pauvres de toutes les 
religions. Les juifs réclamaient des temples , il 
les leur* accorda ; il en faisait même élever un à 
leur religion , lorsque la mort vint l'atteindre '. 

Les chrétiens curent la hardiesse d'incendier 
en divers lieux des temples payens ; Julien leur 
ordonna de les rebâtir de leurs mains. Etant à 
Ântioche^ il assista lui-même aux fêtes d'Apollon 
dans un temple , et ce temple fut incendié dès le 
lendemain, les prières de Tévéque St.-Babylas 
ayant appelé dessus le feu du ciel.... En cette cir- 
constance, Julien réduit à Talternative de sup- 
poser un crime ou un miracle , prononça pour 
le crime et ordonna des punitions et la clôture 
de l'église d'Antioche^ 

Les partisans des catholiques ont beaucoup exa- 
géré leurs persécutions sous le règne de Julien. 
La vérité est que leur orgueil eut beaucoup plus à 
souffrir que leurs personnes, dans la circonstance 
grave dont nous venons de parler. Un prêtre , 

' Julien perdit la tie six -mois après avoir ordouné qu'un temple 
fût élevé aux Juifs sur les fondements de l'ancien temple de 
Jérusalem. Les catholiques attribuèrent sa mort à cet essai impie, 
II9 allaient disant que le temple de Jérusalem ne pouvait pas 
être relevé par de telles mains. Il y a aujourd'hui sur cet empla<- 
cement même une mosquée tjorqae 



1 



13â ESPRIT DV CATHOLICISME. 

nommé Théodoret, ayant été tué par des soldats, 
Tempereur s'en plaignit amèrement à son ministre^ 
disant qu'il ne voulait pas que son règne fût marqué 
par une perséculion sanguinaire \ Julien molesta 
les chrétiens , il ne les persécuta pas ; il leur ôta 
les écoles ou les enfants , selon lui , étaient per- 
vertis par Tesprit de théologie ; la piété et la 
science étaient synonimes dans son esprit. 

Julien réforma le luxe de sa cour ; il renvoya 
l'essaim d'évêques, d'eunuques et de courti- 
sanes qui s'y étaient établis sous les règnes pré- 
cédents. Sobre , laborieux , infiniment intelligent, 
il écrivait plusieurs lettres à la fois , sans jamais 
perdre le fil de ses idées ; lorsque ses ministres 
se reposaient , il se retirait- dans sa bibliothèque. 
Â Texception de la courte durée d'un mariage , 
il n'admit pas de femme dans son lit. Il éloigna 
des places les gens oisifs. Il disait hautement que 
la forme d'un gouvernement absolu était contre 
nature et corrompait les mœurs. Au rapport 
d'Âmmien, il n'aurait pas hésité à rétablir la 
république, s'il n'avait pas été entouré d'esclaves 
incapables d'applaudir a ses vertus et de blâmer 
hautement ses défauts. Ayant découvert une 
conspiration contre sa personne , il fit venir dix 

Gibbon. 
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conjurés qui l'avaient ourdie , et après leur avoir 
foit des reproches et des remontrances , il se 
contenta d'en exiler deux. Il ne s'écarta d'une 
telle clémence qu'envers un (ils de Marcellus , qui 
avait tenté de le détrôner pour s'élever à sa 
place. Guerrier durant l'été et magistrat durant 
l'hiver, il repoussa de toute part les barbares^ 
et rendit lui-même la justice dans son palais. Parmi 
les lois qu'il promulgua dans Tespace de seize 
mois , cinquante-quatre ont été admises dans le 
code Justinien. 

Dans le cercle étroit que nous nous sommes 
prescrit , nous ne pouvons mieux faire ressortir 
le caractère de morale et de civilisation que le 
génie de l'empereur Julien tendait à reproduire , 
qu'en citant un passage du discours qu'il fit à 
ses amis , lorsque , frappé sur le champ de ba- 
taille , à l'âge de trente-deux ans , les médecins 
eurent déclaré qu'il ne pouvait plus monter 
son coursier et que sa blessure était mortelle : 
« Mes amis et mes camarades , dit Julien, lana-^ 
ture me demande ce qu'elle m'a prêté. Je le lui 
rends avec la sérénité d'un débiteur qui s'acquitte, 
et non point avec la douleur et les remords que 
beaucoup d'hommes croient inséparables de l'é- 
tat où je suis. La philosophie m'a convaincu que 
l'âme n'est vraiment heureuse , que lorsqu'elle 
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est dégagée des liens du corps. J'ai considéré le 
pouvoir dont j'étais revêtu comme une éma- 
nation divine ; Je crois l'avoir conservé pur et 
sans tache , en gouvernant avec douceur les peu^ 
pies confiés à mes soins ; si je n'ai pas toujours 
réussi , c'est que le succès ne dépend pas entiè- 
rement de la volonté humaine. Persuade que le 
bonheur des citoyens est la fin unique de tout 
gouvernement équitable , j'ai détesté le pouvoir 
arbitraire , source fatale de la corruption des 
mœurs dans un état. J'ai toujours eu des vues 
pacifiques , vous le savez ; mais dès que la patrie 
^ m'a fait entendre sa voix , j 'ai obéi avec la sou- 
mission d'un fils aux ordres d'une mère. La pré-^ 
diction que l'on m'a faite depuis longtemps que 
je mourrai de mort violente, ne m'a pas empêché 
de considérer le péril d'un œil fixe. Je l'ai af- 
fronté avec plaisir et sérénité. Je remercie le 
Dieu éternel de n'avoir pas permis que je per- 
disse la vie dans une conspiration ou dans les 
angoisses d'une longue maladie ; je le remercie de 
ce qu'il m'enlève au monde par un glorieux trépas, 
au service d'une cause glorieuse. C'est une lâ« 
cheté égale de désirer de mourir lorsqu'il fau- 
drait vivre , et de désirer de vivre quand il faut 
mourir.... » Après ce discours prononcé d'une 
voix douce et ferme, Tillustre Julien fit son tes* 
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tament, sans vouloir désigoer son successeur. 
A.yant ensuite demandé pourquoi il ne voyait pas 
un de ses amis qui manquait à la réunion , on 
lui répondit qu'il avait péri dans la mêlée. Il en 
tcmoigpa son regret, et reprocha à ses audi-* 
teurs de verserides larmes ; puis il entama avec. 
Priscus et Maxime une conversation métaphy- 
sique sur l'immortalité de Tâme; mais sa bles- 
sure venant à s'ouvrir, il expira au milieu de 
cet entretien sublime, après avoir régné seul viugt 
mois seulement. 

Après la mort de Julien , la fougue du spiri- 
tualisme catholique n'eut plus de frein. Les évé« 
ques , mieux reçus à la cour de ses successeurs , 
ne s'occupaient plus que de faire des miracles, 
et de provoquer des décisions canoniques sur les 
subtilités que Timagioation leur suggérait. Jéru- 
salem était devenue un grand objet de dévotion , 
depuis que la mère de Constantin y avait décou- 
vert la vraie croix. On y allait en pèlerinage , et 
Ton rapportait des échantillons de cette croix qui 
avait la vertu de se reproduire à mesure qu'on 
en coupait des fragments ; quelques pèlerins rap- 
portaient aussi dulcul de la vierge-, le tout vendu 
assez cher par les pré 1res qui distribuaient aux 
croyants ces objets de leur vénération. Cependant, 
de l'aveu de St.-Jcrômc qui habitait Bethléem et de 
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St.-Grégoire de Nysse , la moralité n'en était pas 
meilleure dans ce rendez-vous du monde chrétien. 
Ces pères de Téglise ne font pas difficulté de 
décrire la corruption dont Jérusalem offrait alors 
le spectacle:» C'était, disait St.-'Jérôme , un lieu 
d'afiaires et de plaisirs; depuis la mode des pèle- 
rinages , les habitans de la Cité sainte s'étaient 
familiarisés avec toute sorte de crimes, TadultèrCy 
le vol, le meurtre et l'empoisonnement \ )^ 

Cette époque fut celle des reliques des saints. 
Les restes conservés des martyrs se produi-» 
saient de toute part et opéraient des prodiges. 
Chaque métropole et ensuite toutes tes églises 
eurent leur saint qui attirait plus ou moins la 
dévotion , selon que sa sainteté était garantie par 
des miracles plus étonnants. On consacrait sa vie 
à aller en pèlerinage de Jérusalem où était le 
saint Sépulcre, à Rome où Ton prétendait revoir 
St.-Pierre, et de là à Constantinople qui avait eu 
le bonheur de retrouver , au grand étonnement 
de répoque , les ossements du grand Samuel, juge 
et prophète en Israël. Après quelques murmures 
soulevés contre les reliques et les miracles par 
le prêtre Vigilantius qu'on traita de démoniaque , 
de cerbère et de centaure , la dévotion s'afTettmt 
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sur de telles bases, et le culte des squelettes rem- 
plaça définitivement celui des statues de Tanti- 
quitë \ 

D'un autre côté, la partie idolâtre des popu- 
lations de Tempire offrait à peine des traces de 
l'antique civilisation. Les chaînes des Césars, pour 
être dorées, n'en avaient pas moins corrompu 
de plus en plus ces républicains qu'ils n'avaient 
pu dompter et asservir que par les caresses et les 
voluptés , comme le disait hautement le rhéteur 
Long^n. « Jamais , disait Longin , des âmes com- 
primées par la servitude ne connaîtront cette 
véritable grandeur d'âme qui se déploie sous un 

gouvernement républicain. Enchaînées par le pré- 

* 

jugé qui s'attache au despotisme , elles sont inca- 
pables de s'élever ». L'honnête Ammienfait aussi 
le plus triste tableau de ce qu'était devenue sa pa- 
trie ; et les historiens qui sont venus après lui nous 
ont tous peint l'empire comme étant dans un 
état complet de démoralisation et de décadence. 

On est étODDé de roir, dans des écrWsios du mérite de St.- 
Jérôme et de St.-Augnstio, la croyance qu'ils doonent on parais- 
sent donner à une innovation qae Tertullien , Lactance et Ar- 
nobe eussent 'certainement traitée d'idolâtrie, dans les siècles 
précédents , eux qui prêchaient on coite ezelosivement spîritoel ; 
et reprochaient aoz Joi£s josqo'à leurs moindres cérémonies. 
C'est dans le plos grave de ces deoz écrivains , l'aoteor de la 
Vulgau , qoe nous trooTons leâ expressions ti-dessos adressées 
•o prêtre Vigilanlios. 
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ESPRIT DU CATHOUGISME; SON REGNE. 



Les évAques parviennent, avec l'aide des empereurs, à 
ruiner le paganisme. — L'autorité spirituelle fondée 
par les caresses d'une' part et les menaces de l'autre. 
—Chute de l'empire» — Discussions mystiques au 
milieu de l'invasion des barbares. — Le catholicisme 
fait homme monte sur le trône des Césars. — Il règne 
par la maxime de Tibère. — Destruction matérielle 
des monuments des sciences et des arts. — Rois de droit 
divin. -^ Origine de la confession auriculaire. — Com- 
merce des indulgences. — Dernier terme de la juri^ 
diction absolue en matière d'infaillibilité et de salut 
des âmes. 



Notre tâche , pour aujourd'hui du moins , 
n'est pas d'écrire l'histoh^e et les époques , mais 
seulement l'esprit de Thistoire et des temps au 
travers desquels la vérité transformée en so- 
phisme s'en va dégénérant d'erreur en erreur. 
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Nous dirons cependant que nous devons être , 
en ce moment , au cinquième siècle ; car Tido- 
latrie des reliques s'introduisit vers la fin du qua- 
trième. Nous n'entrerons pas dans le détail des 
superstitions qui y de la théorie, passèrent dans la 
pratique des cérémonies pour constituer le culte. 
Attentif à notre but , il nous suffit de constater 
que le règne de l'imagination et de la fraude est 
fondé par des sectaires qui , pour renverser un 
empire , ont organisé le fanatisme des masses, et 
par la suite profité de cette organisation docile , 
pour régner à leur tour au milieu des ténèbres 
dont ils ont couvert un mond.e sur lequel trois 
types de civilisation avaient déjà jeté une vive 
lumière. Nous marcherons le plus rapidement 
possible à ce dénoûment de l'examen historique, 
au bout duquel nous venons, en présence de la 
France du i g""*" siècle , demander au catholicisme 
comment il a constitué la personne , la famille , 
la société, les états et le monde ; quelles mœurs, 
quelles lois , quelles libertés , quelles sciences , 
quel bien-être il a fécondé durant quinze siècles 
qu'il a tenu et pétri Thumanîté dans ses mains P.. . 
Entre le catholicisme et la position que nous 
avons prise , il y a la réponse à cette impor- 
tante question 

Mollement assis sur les bords du Bosphore , 
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énervé par les Toluptés et la superstition , Tem- 
pire voyait chaque jour lui échapper quelqu'une 
de ces nations dont la conquête avait composé 
son riche apanage. Les chefs du parti catholique, 
maîtres absolus de la multitude , la tenaient en 
haleine par la fréquence des miracles et l'ardeur 
de la prédication \ Sans eux, l'autorité des em- 
pereurs était déjà sans force sur une grande partie 
du peuple ; sans les empereurs , les évéques 
avaient également à craindre de voir le peuple 

' Parmi les nombreux miracles coDsiguës daoa les légendes 
ecclésiastiqaes de cette épaqoe , on remarque faventiire des sept 
dormeurs ttEphèse , rapportée par St.-Grégoire de Tours (ûi 
glorid Martyr,). C'étaient sept jeanes gens qui , da temps de la 
persécution soacitée par rempereor Deeios , aratent été enfermés 
dans une caverne. Le propriétaire de la caverne l'ayant oovert* 
deoz cents ans après, les adolescents , s'il est permis de les appe- 
ler ainsi , se réveillèrent et crurent n'avoir dormi qoe quelques 
kenres. Pressés par la faim , ils envoyèrent l'un d'entr'enx à la 
ville pour j acheter du pain. Celui-ci était tont étonné de ne plus 
reconnaître son pays natal et bien davantage de voir une croix 
régner en paix sor la porte d'Epbèse. La singularité de son cos- 
tume , son vieux langage , l'antique monnaie qu'il présentait , 
le firent considérer d'abord comme un aventurier qui avait trou- 
vé un trésor. Conduit devant le magistrat, il fut bien vite reconnu 
qull y avait là un grand miracle ; et l'évéque d'Êpbèse , ainsi que 
Tempereur Tkéodose , les magistrats et le peuple s'empressèrent 
d'aller en procession visiter la sainte caverne.... On trouve la 
même fible dans le koran. Mahomet ne l'a pas jugée indigne de 
ses lecteurs , ces bons Musulmans qui croient que le prophète 
fendait la lone d'onccap dcdmelerrc* 
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échapper à la fascination. La solidarité de pouvoir 
et d'influence devenait de plus en plus nécessaire 
entre le trône et Téglise; sur des populations telles 
que les avait endoctrinées le catholicisme, il y 
avait place pour Tanathème et pour Tépée. La 
séduction et la force étaient déjà les seuls élé- 
ments de gouvernement ; et c'est en pareille cir- 
constance que Tune des deux puissances pouvait 
dire à l'autre , comme un argument sans répli- 
que, les mots de M. Guizot: Wfaut notre alliance, 
U la faut nécessairement,.,^ 

L'esprit prêtre , ce nouvel Ârhiman , sut si 
bien envelopper de son atmosphère ténébreuse 
la plupart des empereurs , que , tantôt par des 

■ 

caresses et des adulations , plus tard par des ré- 
sistances qui donnaient déjà la mesure de l'au- 
dace du catholicisme , il fit servir le sceptre à 
saper définitivement ce qui restait de la religion 
romaine , et à persécuter le judaïsme dont il avait 
revêtu les superstitions. 

^ Tbéodose le grand ne resta pas en arrière de rœu?re de 
Constantin \% grand, A l'instigation de St.-Ambroise , Tbéodose 
rendit plusieurs décrets en faveur du catholicisme. L'un de ces 
décrets porte l'ordre à •^n sujets de croire à la sainte Trinité , 
dogme qu'il dit avoir été enseigné par SL-Pierre aui Romains. l\ 
déclare hérétiques ceux qui ne croiront pas immédiatement , en 
attendant les coups de sa mi^in que dirige le cieL Le dernier édit 
de Théodose , sur la matière , s'exprimait ainsi : « C'ef t notre plai- 
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publique^ suffit à fanibition catholique; tant qu'elle 
ne se sentit pas assez forte pour usurper le trône 
des empereurs , elle se contentait de son règne 
spirituel» et en usait comme nous 1 avons vu, en 
attendant qu'une occasion favorable vînt mettre 
entre ses mains la théocratie de Moïse , de Gé- 
déon , de Josuë et de David , c'est-à-dire la faire 
roi. Cette circonstance ne se fit pas vainement 
attendre ; la ruine qui menaçait au loin le trône 
des C^.ësars se présenta soudain , frappant vio- 
lemment à la porte , sous la figure d'Alaric et 
d'Attila : elle venait demander raison à ces mo- 
narques théologiens de l'usurpation de leurs de- 
vanciers. L'Italie fut envahie sans beaucoup de 
résistance : les Italiens de ce temps-là , ces fils 
dégénérés de Tantique Rome, tremblaient comme 
la feuille au son de la trompette des Germains. 
Us avaient cpmpté sur les miracles et les prières 
de leurs évéques , et quand ils leur reprochaient 
les calamités dont ils étaient accablés « les chefs 
catholiques leur répondaient : Vil peuple , race 
maculée du péché originel, faites pénitence ; pros- 
ternez-vous le front dans la poussière ; le Ciel 
vous châtie , les barbares sont un fléau envoyé de 

Dieu ^ 

Les docteurs ouvrirent l'Apocalypse; ils y trou* 
vèrent d'un bout à l'autre la prédiction de ce qui 
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arrivait , et prouoèrent au peuple que leurs écri- 
tures présageaient Tavenir. St.-Âugustio , au mi« 
lieu de la confusion générale , trouva moyen de 
ne pas laisser tarir la controverse religieuse; 
il présenta sa doctrine de la prédestination, sur 
laquelle on se disputa durant dix années et qui 
exerce encore d(^ nos jours le caquet sacerdotal. 
D'un autre côté, les casuis tes apportèrent sur le 
tapis une question non moins sérieuse ; il s'agis- 
sait de décider si les vierges qui avaient été violées 
durant la guerre avaient perdu leur virginité. .. 

Nous arrétcrons-nous davantage aux turpi- 
tudes de ces époques , où le catholicisme , cons- 
titué dans les subtilités et Tignorance , continue 
à faire valoir la ruse à la place des lumières qu'il 
a étouffées ? Représenterons-nous les évéqucs 
flattant partout les vainqueurs , et déversant sur 
les vaincus rinjure et labjeclion? Peindrons-nous 
encore ces prélats s'engageant de plus en plus 
dans la souillure des disputes vaines et orgueil- 
leuses? C'en est assez « sans doute , pour donner 
une idée de la transformation hideuse qu'avaient 
subie , dans le sein de la théologie , la doctrine 
du Christ et la philosophie de la Grèce et de 
l'empire. 

Jetons un cottp-d'œil rapide sur cet obscur 
moyen-âge , oà Tesprit catholique' a revêtu uQ 

lO 
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corps de monarque, et omant son froDl d*iioé 
triple couronne , règqe par la main comme par la 
pensée. Id la tâche est fadle : tous les historiens 
imparliaux viennent à notre appoi, et nous n'arons 
plus besoin de recherches spéciales pour suivre 
le développement et les détours d^un système 
qui a pris forme et s'est fait homme. L^invasion 
de lltalie fîit favoraUe à celle des quatre métro- 
poles qui semblait avoir le moins de chances de 
succéder aux empereurs. Tandb que les princi- 
paux sectaires guettaient le trône à Constantin 
nople pour j faire monta* T^^isc , c'est à Rome 
que ce résultat s'opérait. L'autorité impériale 
déchue et finalement détruite dans TOccident, 
laissait au-dessus d'une ombre de sénat une di- 
gnité à laquelle les évêques de Rome surent 
s'élever et se soutenir, en s'a[^uyant sur les vain- 
queurs successifs de la malheureuse ItaKe , et en 
leur livrant alternativement les populations. Ce fut 
en vain que le patriarcat de Constantinople essaya 
de prendre l'initiative de l'autorité suprême dans 
l'église; non plus habile, mais plus criminel, 
celui de Rome triompha \ 

Nous aurions peu de mérite à exhumer 



' Ab mifeo da ciB^oième siècle , mn coftcile de Cfc>icédoiee 
arait régfé Fégafité des digoités entre le« éièqncs de Coostan- 
tioople et de Rome, qoi prenaient alori le titre de patriarche. 
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Todieuse histoire du pontificat Romain , durant 
plus de dix siècles; la thèse que nous soutenons 
est au-dessus de l'avantage que nous pourrions 
en tirer, devant un public déjà prévenu sur ce 
point. Ce n'est pas dans le scandale dont le vice 
et le crime offrent le spectacle que nous irons 
chercher un appui ; nous avons placé plus haut 
notre but et nos moyens. Ce ne sont pas les hom- 
mes que nous poursuivons ici : ce ne sont ni les 
hommes morts ni les hommes vivans. Nous avons 
à faire à un esprit y à un système, à une insti- 
tution basée sur des principes subversifs de Tin- 

DepaU \oTB, ce* deai patriarcatt oe ceaaèrent derivaliaer poar la 
primante. Eo 47^i l'empereur Léon accorda celte primante à celoî 
de GooataDtînople qai, dèa ce moment, se qualifia d'œcuménique 
ou nniverael. 

Maïs Phoeas étant panreno à l'empire par le meurtre de l'em- 
pereur Maurice, en 603^ chercha à faire légitimer son usurpation 
par Gjriaque, patriarche de Gonstantinople , qui ent le courage 
de Te refuser. L'évéqne de Rome , Bonîface III , s'offrit â faire ce 
que désirait le tyran, et celni-ci lui accorda la primauté en échange. 
C'est depuis ce temps que les évêques de Rome exercent les actes 
qu'ils attribuent aux décrets de la Providence , et que, pour nous 
servir de l'expression de M. Gnizot , le Saint-Esprit ne cesse pas 
de descendre sur le pape. Ce n'est pas à dire , cependant , que 
l'autorité suprême du pontificat romain ne fût plus contestée , et 
n'eût pour titre que cette délégation qui le constituait complice 
d'une usurpation et d'un meurtre. Qui ne connvlt les Décrétâtes 
et U prétendue cession de Constantin à.Silvestre II, dont Lau- 
rent Valle, au i5.e siècle, démontra la fausseté , et que l'Ârioste 
a placée parmi les merveilles qu'Aatolphe rencontre dans la Inné ! 
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telligence et de la raison d'abord, et par suite des 
sentimens, de la morale, et du bien-être des 
peuples. Nous combattons une loi toute d'erreur, 
substituée aux lois de la sagesse du Tout-Puis- 
sant. Et nous le dirons tout d'un mot : il s'agit 
moins , dans notre pensée , de se faire la guerre 
que de s'entendre ; moins de se diviser par des 
récriminations sur les erreurs du passé , que de 
se rallier dans l'examen du vrai et dans la recher- 
che de Tavenir. 

Néanmoins, pour suivre Tesprit catholique à 
travers ses périodes jusqu'à son apogée, et pour 
juger de sa valeur politique et sociale par la car- 
rière même qu'il a parcourue , il faut bien en in- 
diquer les principaux résultats. Car on a beau 
dire que les institutions ne sont pas responsables 
de la faiblesse humaine; en cela, on se trompe: 
une bonne institution produit de bonnes mœurs 
et de bons esprits ; de même que de bonnes 
mœurs et de bons esprits créent de bonnes insti- 
tutions. Entre les hommes et les lois , il y a so- 
lidarité* 

De quelque côté qu'on envisage la tendance du 
catholicisme fait homme et souverain , sous quel- 
que point de vue qu'on la considère , elle a porté 
sur les mœurs, sur les lois, sur les sciences, sur 
toutes les racines de la destinée humaine une 
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action destructive. Voyez le papisme agrandis- 
sant son empire par ce système d'investiture, 
qui, de toutes parts, fait un appel indirect à 
lusurpation et à la violence dans la famille dés 
souverains. Voyez-le se servir de ces mêmes sou- 
verains pour détruire successivement leurs forces 
et s'approprier leurs domaines. Tantôt il soulève 
la puissance des rois contre des peuples ; tantôt 
des peuples sont soulevés par lui contre Tau- 
torité des rois. Faible ou fort , innocent ou cou- 
pable, le prince qui consent à servir les intérêts de 
l'cglise, à accréditer l'autorité ecclésiastique dans 
la crédulité des peuples , celui-là est le vrai sou- 
verain , l'élu de Dieu ; ses adversaires doivent 
trembler devant l'anathème lancé du haut du 
Vatican*. Voyez-le porter une main dévastatrice 
sur tous les monuments de la science et des arts, 
dans la crainte qu'une étincelle de la lumière anti- 

* Nous observerons en passant qne le droit divin des rois en 
France est venu d'aae source pareille à celle que nous avons 
indiquée comme étant celle du pontificat de Rome. Pépin -le-Bref, 
maire du palais en France , gouvernait pour Childéric , roi héré- 
ditaire. Ayant pris envie d*être roi| Pépin consulta le pape Zacba- 
rie. GelttiH:i répondit en ordonnant , à la grande surprise des 
seigneurs de France , qu'au nom de Dieu Ghilpéric fût déposé 
et Pépin sacré roi. Oa connaît ensuite la divinité du droit des 
Gapets. Les papes étaient toujours là pour vendre de quelque 
manière leur ministère à quelque usurpation de l'autorité sou* 
veraine et pour la Sanctifier. 
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que, ne venant à jaillir, sa fourberie ne paraisse 
au jour'. Derrière le voile obscur qu'il a jelc sur le 

' C'est noe opiaion géoérale que Grégoire I» dit le grand reo- 
versa les temples et motila les stditoes ; qui! 6t brèler la biblio- 
thèqae palatine, et qae l'histoire de Tite live , qoi était cefle de 
l'aotiqae Rome, fot priocipalement l'objet de soo absurde fana- 
tisme. Qoelqocs aoteors partisaos de la cause da clergé et entre 
autres Barbejrac , l'auteur de la Marah des Pères , oot voulu 
disculper Grégoire. Mais leurs arguments ne nous paraissent pas 
recevables. Qoel mojen , après ce que nous avons vu de l'esprit 
catholique dès soo origine , de penser que Grégoire n'ait pas pu 
exécuter ce que Tertullien aurait touIu pouvoir accomplir et ce que 
St.-Ambroise faisait de son mieux , par l'intermédiaire de l'em- 
pereor Tbéodose et des moines de Callinicum ! Si nous voulions 
faire sur ce sujet des recherches plus profondes que celles de 
Bajle , de Gibbon et autres auteurs bien coonos en France , si la 
proposition avait besoin du témoignage des écrivains arabes et 
musulmans y peut-être est-ce on autre qu'Omar, le s'occessenr 
du prophète Mahomet, qui incendia les livres d'Alexandrie ?.... 

Au reste , les vojageors qui oot visité les musées de Naples, de 
Rome et tous ceux où des restes de' statues antiques se présen- 
tent à l'admiration , ont pu s'assnrer par leurs propres jeux 
qu'elles ont reçu des insultes que le fanatisme seul pouvait in- 
venter. Si le catholicisme n'a pas détruit les sciences et les arts, 
qu'étaient -ils donc devenus jusqu'à l'époque de la renaissance? 
S'il n'avait pas horreur des lumières , pourquoi poursoîvait-il 
comme des bétes fauves et jetait-Il dans ses bûchers les hom- 
mes qui produisaient nue invention dans les sciences, ou retrou- 
vaient l'art de raisonner. Jordanus Bmnus qui a ressuscité la 
philosophie, brâlé; VirgiKos qui a découvert les. antipodes , brû- 
lé ; Galilée et tant d'antres victimes du système aveugle de i'anéan- 
lissement des lumières , ne sont-ils pas autant de témoignages 
contre l'esprit que nous combattons ? Assurément linvasion des 
barbares pot détmirs quelque part des monuments. Mais il faut 
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monde , c'e&t Tibère ressuscité avec sa maxime , 
Tibère qui divise pour régner. Les nations , ie$ 
villes , les villages , les familles , tout cela est 
circonscrit dans des réseaux séparés , dont le fil 
est entre les mains du nouveau Tibère. Tout 
cela vit de la vie d'un pénible songe ; tout cela 
se remue, sans rapports naturels, dans la mi- 
sère et la fange ; tout est divisé et croit subir le 
règne du Christ et de Dieu. 

Dix siècles sont dix siècles de guerres, d'extra- 
vagances populaires , de saturnales impies , faites 
au nom de la religion. Le nouveau Tibère joue 
tous les rôles et revêt toutes les formes. Ici 
c'est le serviteur des serviteurs ; là , le roi des 
rois. Tantôt il se couvre le front de cendres ; 
tantôt le casque guerrier orne ce même frpnt. 
Son principal appui , c'est la courtisane la plus 
dépravée 9 c'est rempoisonneur le plus habile ou 
le traître le plus adroit. Durant tout le moyen 
âge , la cour du Vatican est le foyer des débauches 

étr« fore oovîce en hîstoîrt, poi&r ne pas savoir que ces prétendus 
barbares , Alaric et Tbéodoric sortont, pablièreot plasieors foU 
des édits poor protéger les moDomeots. Attila lai-roème fut bien 
moins barbare qne la plupart de ceux qui l'ont appelé un fléau. 
Sous les règnes éphémères d'Alaric et de Xhéodoric , Tltalie reflo* 
rissait ; la tolérance religieuse était une loi. Les barbares em- 
ployèreat.plns d'une fois leur influence et leur pouvoir poor faire 
régner la paix parmi les personnages théologiens. 
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les plus effrénées. Elle fait donner à Rome le sur- 
nom de Babylone ; et ce nom prostitué est égale- 
ment appliqué à une ville de France^ où les papes 
ont séjourné un instant. « Quel honteux spectacle, 
dit un cardinal historien » présentait l'église ro- 
maine, alors que de honteuses courtisanes avaient 
au pontificat un pouvoir illimité, et les sièges des 
évéques à leur discrétion. Elles faisaient monter 
leurs amans sur le siège de St.-Pierre; pontifes in- 
fâmes, destinés seulement à donner une idée des 
mœurs de ce temps-là '. » Enfin, après avoir usurpé 
par le mensonge et la supercherie Tautorité sur 
tous les esprits , le papisme se mit à exploiter au 
moyen de cette autorité Isb sueur de tous les peuples. 
Il avait abruti le genre humain jusque-là qu'il put 
lui vendre , le tarif en main, les faveurs du Ciel ^ 

Baronios, Atm. eccles. 
On remarqnera peat-étre que la plopart du temps aoiu avoDi 
cité soit des pères de l'église , soit des historiens ecclésiastiques. 
Nous l'afoos fait 4 dessein , profitant des aveui que la cons- 
cience, le remords ou la passion des rivalités arrachait à ces auteurs. 
Nous avons pensé que cette méthode derait faire ressortir davan- 
tage le vide de l'esprit catholique et Fimpartialité que nous met* 
tons dans nos jugements. 

* Les indulgences. Nous ne pouvons passer sons silence un 
fait poliliqué tel que le commerce des indulgences ; car cette 
institution découle naturellement de riofaîllibîlité en matière du 
salut des âmes et de la juridiction spirituelle que se platt à recon* 
uattre au catholicisme la générosité de M. Guizot. Dans Téglist 
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Mais , détournons nos regards d*une histoire 
vouée à l'infamie et dans laquelle nous serons 



primitiY« , TexpiatioB des fautes avait liea par one coofession 
pabliqoe que Fod appelait pénitence , i raison de l'honiiliation 
à laquelle elle soaniettait le conpabic. Mais à cause du scandale 
que cette publicité apportait dans les assemblées des âdèles , les 
prêtres convinrent qoe quelques-uns d'entre eux , désignés sous 
le titre de casuistes, recevraient en particulier l'acte d'humiliation, 
et que pardon serait fait au coupable, tout comme s'il avait décla- 
ré sa faute devant le public réuni. C'est là l'origine de la confes- 
alon qui fut rendue obligatoire en iaiS» ainsi que nous le ver- 
rons plus tard. 

Le casuiste imposait une pénitence ; mais l'énormité des péchés 
dépassant apparemment la possibilité des compensations abs- 
traites , voire méuie des peines afflictives du corps , on imagina 
la commutation de ces peines ou leur rachat en argent. On appe- 
la cela les indul^encet. Elles étaient proportionnées 'à la richesse 
de chacun. C'est ainsi qu'avec vingt-six solidi d'argent (90 fr.) , 
un riche rachetait pleinement son &me, ce qoe faisaient également, 
pour une somme de trois à douze solidi, les personnes moins for- 
tunées. L'église ne tarda pas à trouver dans cette manière de 
remettre les péchés une source inépuisable de richesses et de 
puissance. Bientôt de brillantes fortunes se trouvèrent épuisées , 
et l'on suppléa au manque d'or et d'argent par l'aliénation des 
terres. Les rois mêmes furent soumis à cette audacieuse fraude. 
Aussi voyons-nous Charlemagne et Pépin déclarer formellement 
que leurs immenses donations aux domaines de St.-Pierre sont 
faites pour la guérisen de leur dme. Comme c'était une maxime 
de la loi civile que quiconque ne peut payer de sa bourse doit 
payer par corps , les pauvres et les moines adoptèrent la pra- 
tique de la flagellation , équivalent douloureux mais économique. 
D'après une estimation réputée judicieuse , on évaluait l'année 
de pénitence i trois mille coups d'étrivières. Au rapport de 
FIcury {Hist. ecclés.)^ St. -Dominique l'encnirassé acquitta en six 
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encore obligé , pour justifier notre opioion ^ de 

jouri I sur sa propre penoone , la dette d'on aiècle , par ooe 
fastîgation de trais cent mille coaps.UD grand ooinbre de pëni- 
teots des deaz sezes adoptèrent ce dernier mode ; et comme îl 
était permis de transporter à an antre le mérite de sa flagellation, 
an champion vigoareaz pouvait ezpier sur son dos les péchés de 
son bienfaiteor on de son voisin , moyennant compensation. 

D y avait aassi, dans les circonstances majeures , des indul- 
gences qai ne coûtaient qa'on peu de zèle. C'est ainsi que nous 
voyons les papes accorder les indulgences pléoières à tous cens 
qui se rangeaient de tel ou tel côté , dans les goerres pour la 
religion; ce qui avait pour résultat infaillible d'appeler sous l'éten- 
dard de la croix tout ce qa'il y avait de fanatiques et de malfai- 
teurs. Notre siècle un peu froid aora peine i croire que de tels 
moyens ont suffi â diverses époques , pour précipiter, les armes 
à la main , six cent mille combattants dans les croisades de 
l'Orient, à la tête desquelles on vit aussi^ par parenthèse, marcher 
des oies et des chèvres auiquelles les moines attribuaient une ins- 
piration divine. 

La morale fat entièrement pervertie du moment oh le clergé 
fut venu à bout de persuader qu'un prêtre pouvait remettre les 
péchés d'un scélérat , et qu'un honnête homme , qai n'aurait pas 
subi le joug , n'avait droit ni à l'estime ni au salut. Elle n'était 
plus la verta de l'homme, mais le secret du prêtre. En présence 
de ce système infâme de compensation , il ne s'agissait plus que 
de savoir à quel prix on pouvait commettre et racheter le crime, 
et comment ou pouvait, à force de restrictions mentales, fourber 
avec le directeur des âmes. Le jubilé avait été établi. Toute 
l'Europe faisait le voyage de Rome et y portait son argent. Des 
prêtres se tenaient de chaque côté de l'autel de St. -Paul et , un 
râteau à la main, recueillaient le prix des pardons. 

Le trafic scandaleux des indulgences avait été mis en usage 
dès le onzième siècle , sous le pontificat de Victor II ; il fut poar 
la première fois exploité en grand par Boniface IX, en i4t4' ^^^' 
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peindre le catholicisme sous les traits du bourreau. 



noDces allaient dans les divers pays de la catholicité ; et qoand ils 
arrîvaieot dans one ville , Ils saspcodaient aux fenêtres de leor 
logement an drapeaa avec les amoiries da pape et les clefs de 
l'église. Ils dressaient dans la cathédrale , à côté da grand aotel , 
des tables couvertes de tapis magnifiques , ponr recevoir l'argent 
de ceax qui venaient acheter les indulgences. Ils annonçaient aa 
peuple Te pouvoir absolu dont ils étaient investis par le pape , 
de -délivrer du pui^gatoirc les âmes deS trépassés et d'accorder la 
rémission la plas complète de tous les péchés «t de tons les 
crimes à ceux qui viendraient s'en racheter. Le clergé allemand se 
récria contre ce honteox commerce, et les hommes les plus reli- 
gieux de l'Europe furent excommuniés, comme récalcitrants à cette 
aberration. La pensée de la réforme , qui devait avoir lieu plus 
tard , prît naissance à cette occasion ; mais elle n'éclata ouverte- 
ment que sous le règne de Léon X. L'impadence que mirent ses 
agens à vendre les indulgences dans la Saxe , fit apparaître Martin 
Luther. Le dominicain Teizel et sti compagnons ne faisaient pas 
difficulté de dire : Aussitôt que V argent sonne dans nos coffres , 
Us dmes rer^ermëes dans le purgatoire s'échappent et montent 
au ciel. L'efficacité des indulgences est si grande qu'elle peut effacer 
Us crimes Us plus énormes , même le viol de la vierge Hfarie, s'il 
était possible. 

Voyez ponr ces' détails : Muratori , Antiq, ital, medii œvi ; 
Smith , hisL des Allem.; Villani , chron. -, Sismondi , hist, des 
rép, d*It. ; Gibbon , Historjr of decad,% Giaoone , Stor, civil* del 
reg, di JYap. 
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APPRÉCIATION COMPARÉE DES RÉSULTATS SOCIAUX 
DU CATHOUaSME ET DES TYPES DE avIUSATIOM 
QUI L*OMT PRÉCÉDé. 



Le moment est venu de passer de Texposition 
du système catholique à i'examen de ses résul- 
tats sociaux. Nous nous contenterons de de- 
mander quels avantages le catholicisme a apportés 
aux peuples , durant sa longue carrière , sous 
les rapports suivants : 

La MANiFESTATiON DE DiEU et ses rapports avec 
l'homme et l'humanité constituant le dogme reli- 
gieux. 

La Morale qui est Tcxposé des lois divines , 

* 

qui se déduisent des attributs de l'Etre suprême 
et ont pour objet de légitimer et régulariser les 
instincts de la nature , dans l'homme , dans la 
société et dans l'état. 
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La Science destinée à rectifier les erreurs de 
la conception intuitive , à élever intellectuelle- 
ment l'esprit vers ce bonheur auquel Fâme as- 
pire y à élaborer les élémens physiques mis à la 
disposition de Thomme pour la satisfaction de ses 
besoins. 

Le perfectionnement de l'homme , élément de 
la société. 

Le PERFECTIONNEMENT DE LA FAMILLE , élément 

de la nation. 

Les MceuRS et les lois , qui animent et diri- 
gent les peuples. 

La lirerté , qui est le plus bel apanage de 
l'humanité. 

La politique et le gouvernement, dont le 
caractère réagit sur les peuples et atteste le 
degré de leurs lumières et de leur puissance. 

L'ÉCONOMIE POLITIQUE ET LA PROSPÉRII^, SOUrces 

du bien-être matériel. 

Enfin , LA UTTÉRATURE ET LES ARTS , fleurs de 
la civilisation. 
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XL 



La manifestation de Dieu et la Morale. 



La manifestation la plus vraie que nous puis- 
sions conceroir de Dieu est assurément celle 
qui nous en donne Tide'e la plus noble et la plus 
favorable à Tharmonie des êtres et au bonheur 
de rhumanité, celle en un mot, qui en fait le 
type le plus parfait d'imitation pour Thomme , 
pour la société , pour le gouvernement. 

Si Ton nous accorde cela , et nous doutons 
qu'il y ait un point de vue plus certain , les trois 
types de civilisation qui ont précédé le catho- 
licisme lui ont été supérieurs ; le catholicisme a 
fait rétrograder la manifestation de Dieu et 
abaissé le caractère du Tout-Puissant. 

Que l'on se rappelle, en effet , l'Etre im- 
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mense, incrcé, de Zoroastre , qui a fait le roonde^ 
dont la justice patiente et étemelle domine la 
lutte des élémens , et qui n'attend que la fin de 
cette lutte pour recevoir dans sori sein miséri- 
cordieux le génie du mal , après que celui-ci 
aura reconnu le vide de l'envie et de la des- 
truction et se sera désisté d'une méchanceté 
dépourvue de de^stinée ! Qu'on se reporte par la 
pensée à ce bon génie posé , comme Verbe et 
conducteur di\ in, à la tête de Thumanité qu'il a 
tirée du néant pour remplir dans son cœur le vide 
que l'absence d'un frère y a fait , son inaltérable 
bonté , son activité persévérante dans la carrière 
du bien , cette pureté sereine de sentiments que 
pas une pensée de mal ne ternit, cette existence 
toute de bienfaits dont rien n'égale la sublimité, 
si ce n'est le triomphe dont cet ensemble de per* 
fection et d'amour se voit couronné par la jus-^ 
tice du Tout-Puissant M 

La morale qui découle de cette doctrine , c'est 
le sentiment de la bienveillance mutuelle ; c'est 
une activité constante , persévérante , pacifique , 
dans la voie du bien. Zoroastre défendait tout ce 
qui avait pour principe la destruction : les sacri-* 
fices humains , le jeûne , le ccKbat et particuKè- 

Voyez page 5s et suivantes. 
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rement le trafic immoral et dissolvant des indul- 
gences. Il recommandait tout ce qui est de Tes^ 
sence de la production : l'instruction , Tagricul-^ 
ture et les arts. « Le travail , disait-il, est plus 
agréable à Dieu que les prières. » 

Remarquons la puissance d'une doctrine qui 
consacre partout les principes créateurs, et place 
dans le travail et Tactivitc Tintcrprétation de 
la loi divine. Cette direction imprimée aux 
esprits , il y a plus de deux mille ans , n'est-elle 
pas celle dans laquelle, de nos )Ours , la philo- 
sophie place la source légitime de toute barmo" 
nie , de toute liberté, de tout bonheur ? £n effet, 
travailler c'est prier, puisque Ton obtient; travail-- 
1er, c'est appeler sans cesse en soi le calme de la 
conscience et des sens , et acquérir la puissance 
personnelle qui résulte de la soumission de tout 
son être à sa propre' volonté ; travailler enfin , 
et travailler jeune , c'est devenir bon citoyen ou 
bon père de famille et prendre de soi-même 
rang et honneur parmi les hommes , c'est accep- 
ter en noble cœur et vaincre avec courage les 
peines de la vie. Le travail élève Thomme à la 
liberté , dans la voie de Dieu. 

Les déductions politiques de la doctrine de 
Zoroastre avaient pour tendance la paternité 
dans l'autorité , et la fraternité parmi les hom- 
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mes , telles que le christianisme les a définies 
plus positivement. Enfants d'un même dieu^ le 
cultivateur persan et son roi s'asseyaient cha* 
que année au même banquet. 

Le dieu de Socrate et de Platon était aussi 
une conception élevée : un seul dieu pour tout 
l'univers.... une religion servant de point de con* 
nexion entre la morale et les lois.... la morale , 
une dansThomme et dans l'état.... la justice pour 
principe de tout gouvernement ! Cela ne touche-t-il 
pas de près à la véritable politique » à la science 
du monde et de Dieu?... Platon a aussi son bon 
et son mauvais génie. D'après lui , l'homme bon 
porte en son cœur un bonheur que l'adversité 
ne peut atteindre et que la mort même ne voit 
point faillir. Le méchant , au contraire , est par- 
tout poursuivi de remords ; semblable à une ville 
assiégée, il n'a pas au fond du cœur un seul ins- 
tant de sécurité. Platon, à la. vérité , croit trou- 
ver dans l'âme la source unique de la révélation 
et des idées; mais il n'imagine pas que des 
hommes soient inspirés par privilège et parce 
qu'ils appartiennent à une caste ; s'il eût pu 
avoir une telle pensée , il eût détruit son prin- 
jQÎpe de justice, le plus haut attribut de son 
dieu. 

f 

Apparaît enfin le dieu du christianisme, dieu 

II 
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du cœur et de Fesprit , qui embrase à la fois le^ 
pôles de l'univers d'intelligence et d'amour; c'est 
le dieu-père avec tous les attributs d'uiïvraî père; 
c'est le dieu bon avec tous les attributs de h 
vraie bonté ; c'est le dieu juste , avec toutes les 
conséquences de la justice ; c'est le dieu de 
lumière avec tous les charmes de la vérité.... 

Ni le dieu qui avait apparu à Zoroastre et à 
Platon , ni celui qu'avait révélé le Christ ne con- 
venaient au catholicisme. Parti du point de vue 
du christianisme , il tourna immédiatement ses 
regards en arrière. La manifestation mosaïque 
d'un dieu passionné , exclusif, jaloux , domina* 
teur, et révélé par l'intermédiaire du sacerdoce , 
telle fut celle qu'il préféra, comme plus favorable 
à ses vues de domination. Dès le principe , le 
christianisme fut sur ses lèvres et le judaïsme 
dans son cœur : le christianisme pour attirer les 
pieuples , le judaïsme pour les surprendre et les 
asservir, telle fut la religion à deux faces à laquelle 
lé catholicisme éleva son autel : religion de caste, 
de privilège , de mystère , de révélation fraudu- 
ièuse, qui met le pouvoir aux mains du plus rusé 
et quelquefois du plus cruel. 

Le catholicisme a placé rinactivité et la paresse 
au-dessus du travail, seul moyen de moràlisation 
et d'harmonie entre les facultés physiques et ipo- 
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raies. Il a dëdarc le célibat une condition pkis^ 
ooble que :1e mariage, unique source de pureté 
dans les fa'ens. de ta i'eproduction '. Il a fait ré^ 
sider dans les entrailles les t^rtus qui doivent 
naître du développement de Tâme et des sentimens 
du cœur. Il a fait régner la violence et la guerre , 
là où la parole de Dieu devait seule dominer. 
Il a façonné le front de Tbomme à Thumiliation, 
et lui a fait une vertu de Tobéissance passive , là 
où le christianisme avait proclamé sa gloire et sa 
liberté. Enfin, le catholicisme a faussé lldée de 
Dieu par des superfétations qui ont porté atteinte 
à Tunité du dogme , et divisé les peuples que le 
Christ avait appelés à ne faire moralement qu'une 
seule famille. Et ces superfétations , après avoir 
fait couler le sang de toute part, depuis la chute 
de l'empire, sont encore aujourd'hui le plus grand 
obstacle à l'unité des croyances fondamentales 
et de la morale des nations. 

Dans sa manière de concevoir Dieu , et par 
interprétation qu'il a donnée au dogme trini- 
taire , le catholicisme a fait rétrograder le prin- 
cipe de l'unité de Dieu et dénaturé son caractère. 
L'artifice dont il a étayé son mode de révélation 



^ Qa« celai , dit 1« concile de Trente , qui dira qne le célibat 
n'est pas plos digne que le mariage soit analhème 1 
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derait nécessairement faire tomber la morale 
dans le domaine des passions prirées ; il n'a pu 
échapper à ces funestes conséquences : son his- 
toire l'atteste assez. 
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XII. 

INFLUENCE DU CATHOUCISHE SUR LA SCIENCE. 

T 

L'antiquité possédait beaucoup de science. <— Le catho- 
licisme eut constamment horreur des lumières. — Sa 
prétention à la civilisation des peuples repoussée. — 
Le savoir des populations catholiques consiste dans 
la dissimulation. 



Il y avait autant de science dans la civilisa- 
tion gréco - romaine , qu'il y en a aujourd'hui 
en Europe ; et si elle était moins répandue , 
elle était aussi rationnelle et aussi profonde. 
II ne manqua à Athènes , à Alexandrie et à 
Rome , que Tart de rimprîmerie pour que la 
civilisation antique is 'épanouît sur tout l'univers. 
Qu'a fait de tant d'élcmens intellectuels le catho- 
licisme, lui qui les a tenus dans ses mains? Guerre 
au savoir, guerre à toutes les lumières de Tesprit, 
telle a été sa devise; il a fait cette guerre destruc- 
tive avec le drapeau du noir Arhiman; et, durant 
de longs siècles, son triomphe a été complet; car 
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jil aTait pour lui , contre une minorité édairde , 
une multitude infinie de prosélytes dans l'igno»- 
rance la plus abjecte , et capables de faire pré- 
dominer à son gré la force et la superstition sur 
la raison et la justice. Triste spectacle que de voir 
]une civilisation élevée presque au faîte , tomber 
pièce par pièce et s'abîmer jusque dans ses fon- 
dements sous les coups répétés d'un fanatisme 
ignare et eh délire , qui ne sait que se substituer 
à sa place avec ses ténèbres et son incapacité « et 
qui, au bout de quinze siècles d'existience , offfe 
pour résultat la destruction de tous les éléments 
intellectuels, même de Fart si simple de l'histoire , 
et se voit dans la nécessité de trembler devant 
quiconque viendra faire et lui présenter sa propre 
image , en publiant ses gestes et ses faits ! 

A entendre le catholicisme , il a civilisé un 
monde barbare ; il a fait briller les lumières daas 
tous les temps et dans tous les pays. 11 n'hésite pas 
à répéter, comme le disait Tertullien au deuxième 
siècle , que le premier venu de ses adeptes est 
plus instruit que tous les philosophes ; que la 
science des sciences est dans son catéchisme et 
ses homélies , et qu'un enfant catholique est un 
vrai docteur. Notre siècle n'a point admis de 
telles prétentions et de tels éloges. Trop souvent 
)â multitude catholique n'est savante qu'en fait de 
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subtiiftds qui mettent sa conscience a Taise , au 
sein de Tingratitude , du vol , de la débauche , 
de la calomnie et des vices de toute espèce. 
La dissimulation et Tart de tirer parti des 
contradictions de la conscience et de Tinté- 
rét , voilà en quoi consiste , selon nous , la 
science versée par le catholicisme sur le monde 
et sur les esprits. Elle est profonde dans nos 
campagnes , où la philosophie n'a pas , comme 
dans nos villes , propagé son influence ; elle est 
caractéristique surtout dans les contrées où le- 
catholicisme domine encore et commande avec 
empire. Les Espagnes , Tltalie , mais surtout 
Rome, voilà les pays où Timmoralitc traditionnelle 
du moyen-âge se présente de toutes pièces, 
quoiqu'elle ait reçu un frein depuis que la ré- 
forme et la philosophie oiit appelé les regards 
du monde sur leurs vices et leurs excès. 
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INFLUENCE DU CATHOUCISME SUE LE FEEFECTION- 

NEMEST DE L'HOMME. 



Le eathoCcÎMBe a fforaé l^oaimt povr KsoImmbI et 
rabaissemeot « et divisé tes facnltés les plaa iotimea 
pour régaer josqoe dana soo âme. — Il loi a préseotè 
des modèles d'ane terla fausse et biaarre qoi n'avait 
rien de social. 



Cho5e étrange! Tandis que les légisbteurs de 
tous les pays et de tous les temps se sont appliques 
à former l'hoinme pour la société , le catholicisme 
a tenté de le façonner à l'isolement et à la soli- 
tude. Tandbque partout le mobile des sentiments 
et de l'âme a été la gloire et la renommée , ces 
puissants appuis de la faiblesse humaine, le catho- 
licisme a voulu que les vertus de son homme con- 
sbtassent dans l'humiliation et rabaissement, dans 
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les secrets de son être, et qu'il fût insensible aux 
suffrages de ses semblables , au respect humain ! 
Il a fallu que ce génie ambitieux portât Fisole- 
ment , la division jusque dans les facultés de 
rame j et qu'il y eût partout une place pour sa 
domination. Facultés morales , facultés physi- 
ques y tout se détériore et s'étiole sous ses lois 
et ses maximes ; force d'âme et de corps , rec- 
titude de sentimens et d'esprit , tout s'efface 
pour substituer à l'harmonie organique une main 
étrangère, un guide, un conducteur, un maître. 
Et ce maître et ce guide sont tellement nécessai- 
res pour l'homme devenu dévot , que, sans eux , 
sa conscience flottant entre l'intention et le pen- 
chant s'égare le plus souvent dans les résultats. 

Il ne pouvait en être autrement : les modèles 
que le catholicisme a créés et posés devant l'homme 
étaient faux, contre nature, et généralement dans 
une direction opposée aux véritables destinées. 
Ces légendes composées pour être lues chaque 
jour par le catholique , ces f^^ies des Saints , 
offrent des exemples pour la plupart bizarres ; 
et ce n'est pas fréquemment par des vertus vrai- 
ment sociales que les sujets ont mérité leur salut. 
Entre la f^ie des Saints ^ de Théodoret, et la 
f^ie des Hommes illustres , de Plutarque , il y a 
selon nous une différence qui est à l'avantage 
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de la dvîIisatioD grcco-romaine. Mais quaad la 
moderne philosophie écrira sa Vie des Hommes 
utiles et des bons citoyens i elle offrira une idée 
plus complète , un modèle plus parfait encore 
aux nouvelles générations. 
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XIV. 



INFLUENCE DU CATHOUCISME 
SUR LE PERFËCnONlfËMENT DE LA FÂMIUE. 

Dédain du cathorieisme pôar les liens de famille» — Le 
célibat ecclésiaiique , véhicule de la eorruption des 
familles. — Dinniié de la famille ; condition honorable 
de la femme et vertu des enfants dans l'antiquité* 



Apres avoir discrédité de toutes ses forces 
la coQstitution de la famille , le catholicisme 
ne pouvait avoir pour résultat de la perfection- 
uer. Une fois incarné et devenu homme , il 
étouffa lui-même dans son sein les sentiments 
de père et de fils ; il fit sa gloire et son bon- 
heur de n'appartenir qu'à lui seul et à son 
système de domination et d'orgueil. 11 rejeta 
avec le même dédain les douces iatimités de Yé- 
pouse et les occupations pleines d'attrait qui ont 
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pour objet le soin des enfants. En consacrant le 
célibat j en lui imposant b tâche impossible de 
lutter contre l'organisme universel des êtres 
animés, il introduisit la corruption dans les fa- 
milles. Tandis qu'il proclamait sa théorie insensée 
de chasteté perpétuelle , une pratique vicieuse , 
vengeant la nature aux dépens de la société, cons- 
tituait en contradiction sa doctrine et sa conduite; 
et le même lèvre^ qui proclamaient sa vertu 
factice ne distillèrent que trop souvent de secrètes 
séductions. A Tépoque ou nous voyons le catho- 
licisme arrivé à son plus haut apogée, la famille qui 
entoure son foyer et son domaine nous apparaît 
frappée de la plus humiliante corruption. En 
Italie 9 et plus tard dans les états les plus catho- 
liques, il fallut à tous ces célibataireç grands 
seigneurs , à ces abbés musqués , à ces moines 
et cadets de famille , un passe-droit au sein 
de la famille même , une place pour leur volup- 
tueuse immoralité. Le sigisbéisme fut créé par 
la nature des mœurs qui découlaient de la 
cour du Vatican. «La paix des familles, dit à 
cette occasion Sismondi , fut bannie de toute 
l'Italie. Aucun mari ne regarda plus sa femme 
comme une compagne fidèle , associée à son exis- 
tence. Aucun ne trouva plus en elle un conseil 
dans le doute , un soutien dans l'adversité, un 
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sauveur dans le dauger, un consolateur dans 
le désespoir. Aucun père n'osa s'assurer que les 
enfants qui portaient son nom fussent à lui; 
aucun ne se sentit plus lié à son enfant par les 
sentimens de la nature. Gêné sans cesse dans sa 
maison par Tami de sa femme , séparé d'une 
partie des sieiis renfermés dans les couvents y il 
n'était regardé que comme l'administrateur de 
ses biens. Et ce ne fut pas parce que les femmes 
eurent des amans , mais parce qu'on leur fit une 
loi d'en avoir, que les Italiens cessèrent d'être des 
hommes V... y» 

Aujourd'hui encore, à Rome, où un cinquième 
des hommes vit dans le célibat et fait partie du 
clergé , si la femme porte la tête haute et hère 
au-dessus du mari, comme les voyageurs ont 
pu l'observer, ce ne sont pas les vertus de fa- 
mille qui lui inspirent cette attitude. Ce n'est pas 
dans la Rome moderne que vous trouveriez le 
type de Cornélie , cette mère dont les enfants 
faisaient toutrornementetrorgueil. Cependauttes 
prétentions du catholicisme au perfectionnement 
s'étendent sur la famille comme partout ailleurs. 
A l'entendre , il a tiré la femme de Tesclavage » 
pour en faire la compagne de l'homme ; il a rendu 
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demes, de plos toaclnnls esempies de cette 

' Le Cwcae ée Maco», 
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Vertu des enfants, que celui de cett4! fille ro-^ 
maine qui sauva la vie à son père condamné a 
mourir de faim , en le nourrissant secrètement 
de son lait , exemple auquel la génération d'alors 
applaudit, et que le gouvernement récompensa 
par la grâce du vieillard. Des jeunes gens d'A- 
thènes qui , pour glorifier leur mère , . traî- 
nent de leurs bras vigoureux son char aux jeux 
olympiques , tel est encore un trait touchant 
du même genre dans la civilisation anticjue. 
Mais par-dessus tous ceux de cette espèce inté- 
i^essante , il faut citer celui qu'offre la résignation 
de ce superbe Coriolan dont Plutarque a dit: 
(c Ce qui lui faisait aimer la gloire , c'était la joie 
que sa mère en ressentait. » Après avoir été in- 
flexible aux prières du sénat , à celles de ses amis 
et des dames de Rome , Coriolan voit tomber 
en son cœur sa haine et sa vengeance au seul 
aspect de sa vieille mère ; et , courant embrasser 
ses genoux , il dépose à ses pieds la redoutable 
épée qui avait alarmé son ingrate patrie. Un mot 
suffirait à faire naître Tadmiration pour les mœurs 
de Tenfance dans l'antiquité : un législateur avait 
cru inutile de faire une loi contre les parricides. 
Le catholicisme n'a pas été favorable à l'amé- 
lioration de la famille en France , durant sa 
longue carrière. A quel degré d'avilissement ne 
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Tavait-il pas abaissée chez le pauvre , lorsque le 
clergé partageait avec les seigneurs féodaux des 
droits que la pudeur défend de nommer , sans 
que la censure canonique intervint ! Chez le 
riche, il n'avait pas été heureux non plus à 
faire régner la morale et la justice ; le code théo^ 
dosien qu'il mit en pratique dans ses états , était 
loin d'offrir l'exemple d'une constitution parfaite 
de la famille ; à peine le recueil de Justinien fut-il 
remis au jour que Téglise et les princes , ses 
alliés , n'eurent rien de plus pressé que d'étayer, 
d'une loi déjà morte dans l'empire de Rome, 
la dépendance de la .femme et le privilège des 
fds aînés. 
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XV. 

INFLUENCE DU CATHOLICISME SÛR US MOEURS ET 

SUR LES LOIS. 

Les Mœurs politiques et sociales mauvaises au moyen- 
&ge.«— Ou Dé mit pas h profit les lois romaines — Le 
tribunal de la pénitence et le tribunal de Pinquisi- 
tion , œuvres légales du catbolicisme* 



Noos ne voulons pas trop notis arrêter sur le 
chapitre particulier des mœurs au . moyen-âge. 
Les écrivains du dix-huitième siècle , dans leurs 
vives attaques contre le clergé et les souverains , 
ont dévoilé les vices de cette longue époque 
avec un éclat qui ne comporta pas constamment 
lagravité.Ils ont composé, sur les crimes des rois, 
des seigneurs et des prêtres , des volumes qui ont 
mieux réussi à provoquer le scandale et à fomen- 
ter la réaction des antipathies personnelles , qu'à 
faire profiter méthodiquement le présent des 
aberrations du passé. 

12 
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Peut-être le clergé j en repoussant avec trop 
d'aigreur toute proposition de reforme dans l'ins- 
titution , provoque-t-il encore par trop les récri- 
minations. II est certain que la moralité sociale et 
politique fut on ne peut plus déplorable sous le 
règne obscur du moyen-âge , et qu'elle ne s'est 
améliorée que depuis la renaissance de la liberté 
et des lettres, et surtout depuis la réformation et 
l'extension que la philosophie moderne a appor- 
tée aux lumières delà raison. Le clergé peut voir, 
dans ses propres historiens , combien de pages 
ils ont dû consacrer à la nécessité des réformes 
dans ses divers Ordres. Longtemps avant l'extinc- 
tion de la race des Mérovingiens, les prélats de 
France , au rapport de S.-Boniface , apôtre de 
Germanie et réformateur des Gaules» «n'étaient 
plus que des chasseurs et des guerriers barbares, 
dédaignant ru3agedes synodes, oubliant les règles 
de la tempérance et de la chasteté , et leur pré- 
férant les plaisirs du luxe et de l'ambition.... » La 
décadence des mœurs fut si constante et si pro- 
fonde , qu'au 1 5* siècle , les mauvais exemples 
donnés par le clergé soulevèrent , dans toute 
l'Europe chrétienne , la réclamation des hommes 
de bien, et qu'à la sollicitation d'un grand nombre 
de personnages émînents, le pape Boniface VIII, 
qui n'était pas un saint , se vît obligé de renou- 
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vêler une constitution par laquelle il était défendu 
aux prêtres de tenir des auberges , des maisons 
de jeu , des maisons de prostitution , et de se 
faire , pour de l'argent , les entremetteurs des 
courtisanes. Si, averti^ par trois fois , ils n'aban- 
donnaient pas cette vie honteuse , le pape les 
privait du droit d'invoquer le bénéfice du clergé 
dans les causes criminelles où ils pourraient être 
compris '. 

Nous examinerons maintenant en deux mots 
quelles lois le catholicisme a faites ou perfec- 
tionnées. 

Le catholicisme existait du tempsoùla législation 
grecque etromaîne était écrite et pratiquée; il avait 
pu la recueillir aussi bien que l'empereur Justi- 
nien , ou tout au moins conserver ce monument 
et le pousser au progrès. Ëh bien ! le catholicisme 
n'avait vu dans tout cela qu'une œuvre diabolique 
du paganisme, qu'il fallait rejeter et faire dispa- 
raître comme les autres. Au lieu des lois romaines, 
il a légué aux peuples ses canons disciplinaires , 
les décisions pour la plupart obscures de ses 
conciles, et les bulles souvent dérisoires de ses 
souverains * , législation dépourvue de portée so- 

m 

* Cette constitation est â la date da 9 aTril i488. Voyez Ray. 
iiald. Ann. eccles, 

* Il eiiste une balle d'excommunication dn pape Jean VI 
contre les chenilles. 
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ciale et entièrement prise du point de vue du 
prestige et des intérêts sacerdotaux. l^'Église, 
on le sait , eut sa juiîdiction particulière qu'elle 
aspire rivement à recourrer aujourd'hui , et 
qui , à vrai dire , est indispensable à sa politique. 
Les seuls tribunaux qu'institua l'ÉgEse , nous ne 
dirons pas pour les siens, mais pour les peuples» 
furent le //7i6£//ia/ de lapénitence et le tribunal de 
Vinquisiiion, Le premier fut le plus sanglant affront 
qui ait jamais été fait aux hommes; il eut pour but 
de diviser les laïcs et de les soumettre individuel- 
lement à la puissance ecclésiastique *. Le second 

• 

* La confession et la traivsubstantutwii. Le dernier 
terme de la devise ditnser pmsr régner et le corollaire de toutes 
les gaerresel brooillcries religieuses qui svaleDt marqué la divîsioo 
entre les provinces , les principantés et les Battons , fat sans 
doute rinstitotion de la confession anricolaire. L'esprit îb- 
qaiet do catholicisme , cette antorité péniblemeaf élevée ao* 
dessus des rois mêmes , n'eut pas de repos qu'elle o'eAt 
envahi jusqu'à la pensée la plus intime, et ne se fût fait une 
place entre le mari et l'époose , les enfants et le père , le maître 
et le serviteur. Ce fut en Tan i9i5 seulement que la confession 
auriculaire fut établie et ordonnée, et que l'on fit croire su peuple 
que le confesseur , dans cette fonctîoo , représentait Dieu et 
avait le pouvoir de remettre les péchés. Innocent III , l'an des 
papes les plus audacieux qu'ait vus le pontificat, la fit décréter par 
le 4**' concile œcuménique de Latran. l\ ordonna que tout fidèle 
confesserait, uns fois l'an , ses péchés à «n prêtre. Telle fut la 
dernière ruse qui devait soumettre les laïcs au clefgé ; etteproavf 
à quel point d'abaissemeot moral et d'incspscité les peuples 
evaieot été rédulu jusque-là. 
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vint présenter au monde des résultats non moins 
déplorables pour Thumanité et pour la religion \ 

Le même eoneile établit défioiiiTement la doctriae de la tran- 
•nbstantiatloo et de la présence réelle de Jéana-Chriat daaa l'Es- 
charistie I doctriae défà déclarée en 1069 , dans an antre con- 
cile de Latran , et qnl aaparavant n'avait été que le symbole 
d'un banqaet fraternel entre les ehrétiena. On a peine â concevoir 
comment une croyance si contraire à la raison a po prendre 
force de croyance. On est forcé , en présence d'nn tel abus des 
choses saintes et de la bonne foi des hommes, de se rappeler ce 
passsage de Cicéron, qne cette invention a rendu célèbre : « Les 
hommes ont usé de tontes les absurdités ; il ne leur en reste plus 
qu'une à. faire , c'est celle de manger leur Dieu. (Cic. De nat. 
deor.) * 

^ L'inquisition consistait à soumettre au supplices les plus 
raffinés les personnes soupçonnées d'hérésie. On les faisait en- 
lever et jeter dans des caves , et là, en présence du Saint-Office 
siégeant sur son tribunal, on tourmentait la victime jusqu'à ce 
qu'elle rétractU l'erreur vraie ou prétendue. Il s'agissait le plus 
souvent de la Sainte Trinité , ou de quelque antre mystère. L'on 
vk une foule de patteots accusés de tortUèçes et de magie, passer 
par ce tribunal. Les supplices , toujours admiolstrés en présence 
des juges» consistaient tantôt à avoir les ongles arrachés avec 
des tenailles , tantôt à être attaché ^ une crois et & boire de l'eau 
j«sqa'à ce que l'aven ou la mort s'en suivit. Pltis souvent , le 
malkenreus était élreiot entre deux . planches , on se voyait dis- 
tendre le corps et les membres par les ioatruments de la torture. 
Le bAcher était le corollaire de ces divers supplices ; 00 le ré- 
servait pour les grandi pédunni et, lorsque qu'une main esercée 
savait faire brAler lentement uu hérétique , c'était U un perfec- 
tionnement de cet artsaugninaire, qui devait en être plus agréable 
«a pape et à Dieu. 

Au commencement du i3' siècle , un grand nombre de 
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Ce n'était pas sans doute ^ue l'intention de don- 
ner des lois aux peuples du moyen-âge manquât 

perionoei et d« contrées avaient adopté la réforme. Ponr 
arrêter les progrès de la préieadae hérésie , le pape Inno- 
cent III appela à son secours deux moines , Vnu espagnol , à la 
télé de Tordre naissant des Dominicains , et l'autre italien , chef 
des Franciscains. Le pape leur dit qa'il avait rêvé qu'il les vojait 
Tan et l'autre porter dans leors mains et soutenir de leurs bras 
l'église de St.-Jean-de-Latran. 11 les revêtit du titre d'inquisi- 
teurs généraux ou espions de la fol. 

St.-Doraikiique se mit à prêcher contre les Albigeois , mais en 
vain. Voyant que la vérité, telle qu'il l'entendait, avait besoin d'être 
soutenue par la force, il eut recours au comte de Montfort et à quel- 
ques autres seigneurs' espagnols, français et allemands , qui bat- 
tirent plusieurs fois les Albigeois, sans que la foi ftt le moindre 
progrès dans leur àme. C'est à cette occasion , et comme on de- 
mandait dans un conseil de guerre à quel signe on reconnaîtrait 
les hérétiques, que l'abbé Arnold de Giteaox répondit: /'Wrp- 
pez I le Seigneur reconnaîtra hien deux qui sont à lui; le mas- 
sacre fut général. Les Dominicains n'eurent cependant pas im- 
médiatement le tribunal de l'inquisition. L'empereur Frédéric, 
qui les prit sous sb protection et lança les plus terribles menaces 
contre les hérétiques , ne voulut pas le leur accorder dans ses 
états. Ce ne fut que sous le pontificat d'Innocent IV que le tribunal 
inquisitorial fut établi. Ce pontife étant , par la mort de l'empe- 
reur Frédéric, resté maître dansla Lombardie et quelques antres 
parties de l'Italie, s'adonna tout entier à l'extirpation de l'hérésie. 
Il accorda le droit de tribunal au zèle déjà éprouvé du saint espa- 
gnol , et dès-lors celui-ci se mit à faire comparaître et à ins- 
trumenter par lesi supplices ceux que les bons Franciscains, à 
titre modeste de frères mendiants , désignaient comme infidèles. 
Le début ne fut pas des plus heureux pour les Dominicains ; 
frère Pierre de Véronne, envoyé à Milan , crut que son zèle pou- 
vait aller jusqu'à empoisonner en masse les hérétiques et à les 
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au catholicisme ; mais par cela même qu'il avait 
tari absolument les lumières qu'il appelait pro- 
fanes , il s'était réduit lui-même à Tétat de stéri- 
lité la plus complète. Au milieu dés hordes bar- 
bares qui avaient envahi TEurope méridionale , 
son clergé n'avait pas la puissance intellectuelle 
que pouvait exiger une législation , ni Tinfluence 

faire jeter aa feu. Mais il rencontra de la résistance ; rindignation 
publique s'en mêlant , il fot assommé et eut le bonheur d'être 
canonisé. Les moines couraient de toutes parts les pays ,les indul- 
gences dans une main et les instruments inqnisitorianz dans, 
l'autre -, entre la béatitude et le feu il n'y a?ait pas à hésiter. C'est 
là une longue histoire et un drame bien odieux dont il faut 
suivre le fil , surtout eu Espagne où le tribunal exerçait encore , 
il y a peu d'années , et à Rome où les prisons de l'inquisiliou se 
ferment , muettes à jamais , sur ou blasphémateur ou un ennemi 
du saint-siége , mais devant lesquelles passent impunément le 
voleur et l'assassin. 

Pour donner une idée de la religion de St.-Dominique et du 
culte farouche qne ce moine et les siens croyaient devoir rendre 
à la divinité, il faut l'entendre se confessant Ini-mème aux héré- 
tiques qui, l'ayant pris» lui demandaient s'il n'avait pas peur 
de la mort , et comment il voudrait mourir , si on voulait la lui 
donner ? h'athlèu du Chriu^ dit Jordanus, son historien et son 
compagnon , l'athlète du Christ répondit : Je vous prierais de ne 
point terminer mon supplice par une mort prompte , de ne point 
m'achever immédiatement sous vos coups , mais peu à peu et 
successivement , de mutiler chacun de mes membres et de les 
montrera mes regards. Je vous prierais après de m'arracher les 
yeux et de permettre que mon corps tronqué se roule dans te 
sang , jusqu'à ce que la mort vienne ou qu'il vous plaise de me 
tuer.... {Vita sancli Dominici à beato Jordano») 
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propre à dompter la barbarie. Aussi voyons-- 
nous les prêtres , qui s'înspiraieat du sentiment 
chrétien , réduits à la triste nécessité d'invoquer 
la p'éçe de Dieu , entre des combattants qui ne 
connaissaient d'autre droit que celui de la force. 
Plus tard, nous voyons tous les peuples dç l'Eu- 
rope se rattacher à des embryons de législation , 
dont le perfectionnement s'est opéré dans Tordre 
civil des états, indépendamment du catholicisme. 
Les législations romaine , franque , lombarde , 
sab'que , ripuaire, allemande et bavaroise, qui se 
partagèrent le moyen-âge, ont servi de base aux 
législations du siècle actqel. 



j 
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XVI. 



INFLUENCE BU CATHOLICISME SUR LA LIBERTÉ 

HUMAINE. 



L'eicIavag0 s'eit perpétué doraol tdoi le moyen-àge 
et jusqu'à nos jours sous différents noms. — Papes 
vendeurs d%omnies. ^ Depuis Clovis , premier roi 
catholique, les mœurs françaises tendent pendant cinq 
siècles k coostituer la servitude personnelle et la féo- 
dalité. — Il y avait peu de différence entre le servage 
du moyen-âge e^ Peiclavage de Pantiqoité. 



Il n'est pas de parti politique qui ne s'attribue 
le mérite d'avoir conquis aux peuples le peu de H- 
bepté dont ils jouissent ; et parmi ses plus hautes 
prétentions, le catholicisme fait surtout valoir 
celle de l'abolition de l'esclavage ; le sujet vaut 
la peine qu'on examine si elle est fondée. Mal- 
heureusement l'esclavage s'est perpétué durant 
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tout le moyen-âge et jusqu'à nos jours , sous les 
divers noms d'arimanes , d'hommes de masnade , 
d'aldiens , de serfs et de mainmortables ; et , loin 
que le catholicisme ait tiré les peuples de la con* 
dition de servitude , son clergé en a partagé le 
bénéfice avec les seigneurs de la féodalité , jusqu'à 
ce que la philosophie et la révolution française 
soient venues , sur ce point comme sur d'autres i 
faire triompher la morale avilie de Jésus-Christ. 
Le catholicisme, il est vrai y mina et lit crouler 
le despotisme des Césars , en organisant contre 
lui la rébellion des peuples; mais ces mêmes 
peuples y il les façonna à sa propre domination , 
ou les livra à des princes qui les exploitèrent , 
de concert avec lui , plus arbitrairement que ne 
le fit jamais Tempire. Bien loin que le catholi- 
cisme devenu puissant ait mis en action la doc- 
trine évangélique de la liberté , il est acquis à 
l'histoire que les souverains de l'église eux- 
mêmes trafiquèrent de Tesclavage. Ici nous 
voyons un Boniface VIII condamner à être 
menés en servitude et vendus » tous les vassaux 
des princes Colona ; là une partie des Florentins 
est vendue en masse par ordre de Sixte IV ; 
plus loin, les habitants de Bologne et des Vé- 
nitiens subissent le même sort, après avoir été 
vaincus par Jules II ; et finalement des princes 
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de cette même contrée , les Sforza, vendeut les 
habitans de Plaisance \ 

Pour ne voir un sujet si important que du 
point de vue de la France , que nous avons ici 
pour objet , nous dirons que ce n'est qu'au 
1 3""* siècle que le droit de servitude , résultant 
de la victoire , y fut légalement aboli *. On peut 
prouver, par un grand nombre de passages de 
St.-Grégoire de Tours lui-même , qu'on le pra- 
tiquait sous les rois Mérovingiens sans encourir 
la censure canonique ^ ; et Barbeyrac , ce complai- 
sant commentateur de la morale ecclésiastique , 
loin de le nier, a cherche à prouver que cet usage 
barbare ne blessait ni les lois de la raison ni celles 
de la nature. 

Les rois Mérovingiens , disent les historiens ^, 
traînaient en captivité tout ce qu'ils prenaient en 
guerre, et en faisaient des esclaves ou serfs sur les- 
quels ils avaient le droit de vie et de mort. Lors- 
qu'un seigneur mariait sa fille , il lui donnait pour 
présent de noces un certain nombre d'esclaves 

Maratori , Sismondi' , Tiraboschi et autres historiens du 
roojen-Âge. 

* Grotias , De jure belli. 

Grég. Gesta Franeorum. 

Heineccius. Eiem. jur, Ger, Ducaoge. Sub voee servi, L*abbé 
de Mabtj. Ohserv, tom. a. 
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qui suivaient son équipage , lies sur des chariots , 
de craiRte qu'ils ne s'échappassent. Les sujets 
de ces rois pouvaient même deveair esclaves et 
vendre leur liberté « suicide légal qu'avait prévu 
et prévenu la loi romaine, pour protéger un 
malheureux citoyen contre son désespoir. Gré- 
goire de Tours confirme ce dernier fait , dans 
un passage où il raconte que , dans un temps de 
famine» plusieurs personnes se vendaient pour 
avoir du pain \ Aux époques de troubles, si fré- 
quentes dans ces siècles de barbarie, les paysans 
se réfugiaient dans les forteresses des seigneurs 
ou dans les couvents. Là , ils recevaient une sub- 
sistance prélevée sur leurs travaux , et ils consen* 
taient, par une transaction , à fixer leur sort et 
celui de leur postérité. 

« Depuis le règne de Clovis, les lois et les 
mœurs de la Gaule , dit Gibbon , tendirent pen- 
dant cinq siècles consécutifs à étendre la servi- 
tude personnelle et à en assurer la durée. La 
violence eflaça presque entièrement tous les rangs 
intermédiaires de la société , et ne laissa entre 
les nobles et les esclave^ qu'un petit nombre 
d'hommes obscurs. L'orgueil et les préjugés con* 
vertirent cette division arbitraire et peu an^ 
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cienne en une distinction de races. Les nobles , 
qui prétendaient, à tort ou à raison, tenir leur 
origine des Francs indépendants et victorieux » 
usèrent et abusèrent de Tincontes table droit de 
conquête sur une foule de plébcïens et d'esclaves, 
auxquels ils imputaient , à titre d'ignominie , 
d'être d'extraction gauloise ou romaine \ » 

L'Auvergne étant restée fidèle aux Visigoths , 
Théodoric , fils de Clovis , menant contre eux 
un troupeau de soldats d'Austrasie qu'il avait à 
son ser%îce , leur disait : « Suivez-moi en Au- 
vergne ; c'est un pays où vous trouverez de l'or, 
des troupeaux , et je vous donne ma parole de 
vous abandonner le peuple que vous mènerez , 
si vous le voulez , en esclavage dans votre pays. » 
La conquête eut lieu , en effet , et cette contrée, 
qui avait conservé les mœurs policées de la Gaule 
et un sénat à Vinstar de celui de Rome , fut 
ravagée. St. -Grégoire cite un jeune homme, 
nommé Attale , fils de sénateur, que le droit bar- 
bare de la conquête réduisit à la condition de 
berger. En rapprochant ces époques des temps 
moins obscurs , où la féodalité nous apparaît avec 
l'ensemble de son organisation asservissante , il 

' Gibb. isiory m/decad. 

li» Fraoc« doit à M. Gaixot uoe excellente tradaction de rim- 
mortel oo?r«ge de Gibboo, ear la décedence de l'empire roroaio. 
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nous est impossible d'admettre que le catholi^ 
cisme ait détruit Tesclavage ; cette prétention est 
devenue moins raisonnable encore du jour où 
notre révolution Ta surpris en flagrant délit de 
complicité avec l'ancien régime. 

Quelques écrivains se sont efforcés d'établir 
une distinction entre l'esclavage de Tantiquité et 
le servage de la glèbe dans le moyen-âge et les 
temps modernes. Us n'auraient pas , selon nous, 
réussi à présenter cette dernière condition sous un 
jour beaucoup plus favorable que celle des esclaves 
grecs et romains. Quand on a nommé les droits de 
capitation , de marquette, die corvée, droits sei- 
gneuriaux des nobles et du clergé du moyen-âge et 
du siècle dernier, il est difficile de porter une accu- 
sation plus grave contre l'antiquité. En Grèce , au 
temps de Périclès, les esclaves étaient déjà, comme 
nous avons eu occasion de le dire , sous la pro- 
tection des lois et des tribunaux ; et dans l'empire 
romain, dèsles règnes d'Adrien, de Trajan,d'An- 
tonin , l'esclave jouissait déjà à Rome de la pro- 
tection légale et était sur la voie d'un affranchis^ 
sèment progressif. 

Sans doute , il est beau et glorieux de faire 
valoir les services rendus à la liberté des hommes; 
mais il faut que ces services soient réels. Des 
fictions qui seraient suspectes d'imposer à la con- 
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fiance , ont lieu d'être repoussées.. La liberté po- 
litique et les droits de Thomme , tels que nous 
en jouissons aujourd'hui en France, datent de 
quarante ans. La philosophie a fait éclore la liberté 
en neutralisant l'influence de la monarchie absolue 
et du catholicisme réunis. 
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INFLUENCE DU ÇATHOUGISME COMME ÉTAT ET 

GCHJVERNEMENT. 

Modèle da PrtficedeBIachiaTeK— La politique du Vatican 
se déclare constamment coatre les lumières et la liber- 
lé.— Son caractère irritable. -— Héros du domaine de 
Saint-Pierre* 



Il nous reste à examiner quelle valeur a eue 
et peut avoir encore , comme éf at et comme gou^' 
vernement , le catholicisme. Certes , s'il est une 
vérité historique , c'est que les états d'Italie au 
moyen-âge , tes républiques exceptées , offrent 
le spectacle de la tyrannie et de la corruption 
politique les plus excessives. Un mot sur 
cette question doit suffire : c'est sur les princes 
enfantés par le népotisme de Rome , et sur le 
fils d^un pape en particulier, que Machiavel , 
au rapport de tous les écrivains du temps , a 
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talqué cet horrible Prince dont la ressemblance 
parfaite fit accepter, comme un hommage par 
les souverains , ce qui peut-être n'était qu'une 
satire propre à mettre en évidence le raffinement 
du despotisme. La politique de Rome fu t toujours 
eu guerre ouverte contre les principes libéraux de 
gouvernement. Vainement les institutions civiles 
tentèrent'dles de renaître dans son sein ; vainC" 
ment Grestencius » Rienzi , Âruauld de Brescia 
et autres patriotes , tentèrent-ils de rendre à la 
reine du monde ses antiques libertés. Le Vatican 
projetait sur Rome une ombre qui frappait de 
mort les hommes libres comme leurs institutions. 
Le Vatican s'éleva surtout contre ces merveil^ 
ieuses muniâpalités de Florence , de Venise » de 
Bologne et autres i au seiA desquelles se déve-» 
loppèrent les sciences et les arts de la renaissance. 
N'était-ce pas pour anéantir, dans les républiques 
italiennes du nooyen*âge , la philosophie et la li^ 
berté , que le pape Jules II conviait à son alliance 
le redoutable Charles^ Quint? 

ËtoufTer les libertés de concert avec le des<* 
potisme , où soulever les peuples contre les 
princes qui favorisaient. dans leursr états la liberté 
de la pensée , telle ne fut que trop la politique as- 
tucieuse de Rome. Image de la courtisane ;- 
elle se donna constamment au plus offrant, et 

i3 
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aofpunVfatH son système est encore le même. 
Rejetée des peuples séduits et trompés, plus 
soucieuse de son pouvoir que de sa religion , 
ia vieille s'est d<^clarée , de nos jours, pour 
le sultan contre les Grecs et pour le csar 
contre les Polonais. Un seul souverain devient, 
à rtieurc qu'il est, l'objet de ses invectives; 
c'est celui qui refuse de livrer à ses caprises la 
conscience de ses sujets V Celui-là , elle le met à 
l'index de ses sectaires ; déjà s'anin^ant à sa voix 
d'un pieux délire , ceux-ci demandent à grands 
cris, dans les rue» de Cologne, la mort de& pro- 
testants.... La mort 1 il y a dans ce mot ua attrait 
invincible pour Tesprit irritable des relîgionnaîres 
en général. Le sang , ainsi que nous l'avons dit 
plus haut , a toujours paru au catholicisme un 
mode d'expiation propre à régénérer le genre 
humain et à le laver de ce péché originel qui est 
le point de départ de ses idées et de ses erreurs. 
De nos jours, le plus fougueux de ses coryphées, 
un des écrivains qui ont posé le plus de fieiirs 
d'espérance sur sa tête surannée ^ n'a pas 
craint de faire l'apologie de Tinquisition et do 
bourreau, comme de Tabsolutisme. Ponr les 
justifier, il est allé jusqu'à écrire que la guen^ 

' Le roi de Pras»«. 
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est Vé%ài normal du genre humain. « Le sang 
coulera toujours , s'éa ie M. de Maistre ; c'est 
la loi de notre être ; l'homme doit terser le 
sang, parce qu'il ne peut être purifié que par 
le sang!.... » Le génie de ce nouvel Athanase 
découvre dans l'instinct du carnage une puni^ 
tioa qui tend à immoler le genre humain de 
ses propres mains , et à le supplicier jusqu'à la 
mort de la mort*.... Mais qu'y a-t-il là d'éton- 
nant ! li'est-il pas écrit dans la Bible que Dieu est 
le dieu des armées; et le dieu de la Bible n'a- 
t-il pas , dès le principe , remplacé dans le calho^ 
lidsme le dieu chrétien ? 

Cette irascibilité se conçoit dans le catho- 
licisme. Parvenu au faîte de la grandeur par 
le seul artifice , un sentiment intime lui révèle 
le vide de son existence. Entouré de rem— 
parts qui ne sont inexpugnables qu'en appa^ 
rence, il craint à tout instant que l'heure qui sonne 
ne soit pour lui la dernière , et de la crainte ^à 
la fureur , la distance est courte. Telle est , à 
notre avis,, la cause de la violence du zèle catho- 
lique ; ce caractère se reflète sur toute opinion 
qui n'est pas sûre d'elle-même : Ecoutez ce qu'il 
dit: « Mon édifice croule, si vous en Atez une seule 

^ Soirées de St.-Pt'tersbonrg , tooie a. 
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pierre !.». » Et.cette pierre si pëniblement roulée^ 
cet édifice élrvé par les mains parasites de I» 
Fuse et avec Tappiii de la violence , un souffle, il 
le sait, peut latteindre; un rayon de lamière, une 
parole de vérité l Aussi , n'est-ce que contre la 
liberté de la pensée et de la parole que le pa- 
pisme combat avec sollicitude. En quelque lieu de 
l'univers qu'elfe existe , il la poursuit , Tenve- 
ioppe et Fécrase , s'il le peut. Qu'importe , après 
cela, que les états du pape soient peuplés tk" 
paresseux et de larrons , que le voyageur de:s 
autres nations soit dévalisé quand il les traverse!^ 
Le condottiere^ au moyen-âge , et le btigand au- 
jourd'hui j voilà les héros du domaine de St.- 
Pierre ; chaque matin Tégjise s'ouvre pour les 
absoudre et les bénir * , et une charité licencieuse 
protégeant les adeptes voit bien souvent, au périt 
de la société", le vol et l'assassinat trouver une 
impunité assurée à l'abri du sanctuaire sacré. 

* On voit à Rome , à Napics et dans plasicor* villes d'Italie , 
rinsrription suivante sur la porte des égtises : Indulgentiœ plena-^ 
riœ loties quotih, Indnlgcnces plénières chaque fois que vous 

entreras... 

Parmi les institutions péuitentielles dont Rome conserve l'osage, 
la plas singulière peut-être est celle de la flagellation. — Je 
vâîs raconter , comme ane aventure aussi triviale qu'eitrabr- 
dinairc , une soirée passée par hasard , en i83i , au mîKeu des 
sectaires appelés les flagellants. 

Un soir, )e me promenais dans les rues de Rome, donnant le 
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-Teb n'étaient pas les étate de Tanliquc Rome; 
SI l'empire vit s'allcrer, dans son sein , les vertus 

Wftfl k im AMenuiiid de mes amis. Nous rdvÎÂBS rnn et Paatre, an 
nilieo de cette cité belle et 'solitaire , en portant quelquefois oos 
regards sur le crëpascnle rose qui couronnait le mont Marias. 
Oh I Rome , combien tn es pleine de charme pour H magi nation, 
lorsque, da»^ le silence dés ténèbres, les genres de rantiquité 
régnent seuls sur la ville proclamée de tout temps éternelle et 
reine. Ton capitole alors est comme nn rocher élevé au milieu de 
r-océan I mais d*nii océan dont chaque fiot est nn fait de l'his- 
toire, chaque brisant an écho qui redit les événements. Il y a des 
nuages et des tempêtes, il y a du soleil et du calme, alternati- 
remant , sur cet océan là. Ici l'agitation d« la foule qui se presse 
Mix élections solennelles et que domine la voix d*an tribnn ; tàuit' 
diai^dc triomphe sur lequel passe un consul victorieux. A deut' 
pas est le forum ; une bouche éloquente y parle avec enlhoo-' 
siasme de l'amonr de la patrie. Au fond de la scène , voyez se 
projeter le sénat , et ses membres se draper sons son portique 
iiiajestaeox I.... Ceux-ci sont Brutus et Caton qui discourent sur 
la liberté do peuple ; ceux-là sont Marins et Sylla , Pompée et 
César; ils aiguisent te fer des discordes civiles on écrivent des 
listes de proscription.... Horatins sauve Rome sur ce pont qui 

voit passer )« Tibre rougi de Sang Aussi loin qoe Tho-' 

rlxon peut s'éteiMlre , quelle est l'armée rebelle qui ose mena- 
cer la mère patrie sous tes aigles victorieuses ? César a 

franchi le Rubicon, et Rome a des empereurs.... Le siècle d'Au- ' 
goste vient dorer les chaînes de la liberté captive ; il allume, au 
sommet du capitole , un phare qui jette sa lumière sur tout l'uni* 
vers !... Mais nous oublions que nous avons à raconter une anec- 
dote , non un rêve , et qu'il ne s'agit pas de la Rome antique , 
mais de celle que horis avoiks sOus les yeux. 

Si vous le voulex, me dît tout à coup Tami qtii m'accompagnait, 
nous entrerons dans celte église , celle des flagellants ; et comme 
c'est aujourd'hui ssmedi , jour où ils procèdent à la cérémonie 
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austères de la république ; ai Ëpicure et Lucrèce 
eurent , dans les derniers temps , une influence 



d'où ïh tirent lear nom / cette scèoe piq««ra votre eariosîtê. La 
Duit était close et TëglNie si faiblement éclairée qne les hommes 
y paraissaient des ombres. Mons. (>rtroes place dans on coin reti<- 
ré. Je vis arriver soccessivement des hommes è l'air étrange. Les 
uns se couvraient le visage a«ec lenr chapean ; • d'a«lres se faii> 
saient au capuchon avec les basques de leorbabtt; le pins grand 
nombre se cachait la face seulement avec les mains. Ces person- 
nages se rangeaient et s'agenouillaient entre des bancs disposés 
parallèlement. 

Tout i coup la faible lumière qni éclairait s'éteignit , et nn 
broit de serrure annonça que l'on fermait les portes à la clé. Un* 
espèce de prétr<* parut sur la chaire , une chandelle dans une 
maio et on livre dans l'antre. Il fit nne lecture sor la passion et 
les martyrs et disparut. L'obscurité était complète.... 

Un moment après , une lumière crépuscotaire se montra der<^ 
rière le maltre-aotel , et nne voii d'homme se mit à raconter 
avec on accent lamentable la légende de St.-Laurent , légende 
q«ti nous parut considérablement corrigée et augmentée , et qui 
fut suivie d'ooe eihortation bien pathétique à s'identifier avec les 
souffrances do saint martyr. Nous nous trouvâmes , de nouveau, 
dans une entière obscurité et au milieu d'un profond silence.... 

Qu'est *ce que tout cela signifie , demandai-)e à mon ami Qieorgesf 
Ch«it! me répondit celui-ci avec une gravité toute germanique; 
ils se déshabillent i gardez-vous bien de rire eu de désapprouver; 
car, ici, l'on n'est pas chez soi , ni même dans la rue !... Désap* 
prouver ! peut-^tre eussé-je pu le faire en moi-même ; mais 
quanta rire^ je o'en éprouvais nulle envie; car s'il m'eût fallu 
rédiger au juste on bulletin de notre situation, je ne sais trop 
jusqu'à quel point je me fiMte cru en position de /certifier de 
notre sécurité , en pareille société, sans lumière et les portes 
fermées sor nous. 

j^Q hout de quelques minutes de silence , qji signal ke fit en • 
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pernicieuse» la prëdoimnance sensuelle feisarit 
tout régarement des mœurs; il n'y avait points 
là , un oubli systématique des principes les plus 
équitables » et , aussi loia que le g^ant étendait 



tendra , du côté de Tattlel. C'était un brait de fmiet , on cHc-clit 
de postillon asaez bien accentué. A ce signal , il âe lit , d^ toqie 
part , an concert général , )e ne dirai pas précisément de quels 
inStromenis; mais aotant qae Voreille en pent juger , il y avait là 
àtm «onp* At tDnnroie » des«oafllets et des toxB fort primoncés , 
avec an accompagnement de cris , de géoussemefcits ^ de bar- 
lements mêmes et autres expressions plaintives, auiquelles la voix 
de l'antel répondait en les gonrmandant et en encourageant la 
tiolence de l'aolion» Cette aoène étrange , mélange de démence 
et de barbarie et sans doute aossi de fraude-, dura environ quatre 
minutes et me remplit l'âme, je ne sais si je dois dire de pitié 
on de terreur. Les coups portaient-ils sur les personnes, de 
l'une à l'autre? Chacun les administrait-Il àlni-méme? Telle était, 
au milieu de l'obscarlté la plus profonde » la question que je me 
faisais ; la dernière supposition était la plus probable , vu le rap- 
prochement et la Foule des Individus. Mais, pour certain, il y 
avaitt des ooups qui me paralmaient riguBèrement appliqués iul* 
des corps plus consistants que la peaai humaine, et aUiquals let 
bancs seuls pouvaient offrir une résistance proportionnée. Le 
tapage avait cessé ; il se fit un slleuce assez long, pour que je 
pusse présumer que c'était im temps dénué à ces folles vIctiOMi 
pour se^^iir, et au bout duquel une lumière reparut. Enfin les por^ 
tes s'ouvrirent et nous fumes bientôt dehors.Mon Dieu! mon Dieu! 
quelle soirée nous pass&mes sut flageHans ! J'avais été témoin de 
diverses naïveté im|lsu1maue4 « de qoelqcM» tingaùrltéa juives 0t 

9 

arabes ; mais les flagellaas de Romp sont quelque chose de plus 
singulier. N'importe, en sortant de leur église , les initiés i la 
^ageUation ont fa cousciemee pàrlfiée. 
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3on bras , la police et les lois élaîent exécutées* 
JLa nouvelle Rome , considérée comme État et 
gouvernement , fut bien inférieure à la cité des 
Césars. 

Ce n'est pas que la conception et l'énergie 
aient en général manqué à la papauté ; msis le 
talent que les peuples ont le plus besoin de trou- 
ver dans leurs chefs est celui de l'administration ; 
et , entre tant de pontifes doués d'un caractère 
élevé et d'un certain génie d'idéologue, il n'en fut 
pas un seul bon administrateur. 

Enfin plus d'un roi appela des théologiens à la 
tête des affaires de son royaume. L'expérience 
prouve que les états dirigés par des hommes de 
la doctrine purement spirituelle furent générale- 
ment de médiocres administrateurs , et que leur 
gouvernement fut constamment entraîné dans le 
cercle vicieux des excès et de l'artifice qui sont 
le premier pas dans la carrière des misères socia- 
les qui nécessitent les ^évolutions. Mazarin , 
Richelieu , Dubois ont moins dû à la sagesse et 
au talent qu'à la subtilité Tcclat de leur nom. 

La même insuffisance a été remarquée dans 
toutes les situations politiques où des théologiens 
se sont trouvés à la tête des affaires. A Tépoque 
de l'affranchissement des cominunes y le clergé 
fivait favorisé l'admission du vole électoral daas 
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Tespoir que son influence sur les consciences 
le ferait tourner à la supériorité de Téglise sur 
les châteaux. On vit des princes-évéqucs à la 
t^te des municipalités de premier ordre , telles 
que Reims , Laon , Le Mans , Lyon , Marseille , 
Avignon , Arles ; ces principautés ecclésiastiques 
n*ont pas légué à l'histoire un gouvernant de 
quelque célébrité. 



r 
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POLITIQUE. 

La doctrine catholique frappe dans sa source même tout 
développement de la prospérité* — SI le catholicisme 
eût été de bonne foi , il eAt pu enseigner sans obstacle 
la doctrine chrétienne dans l'empire* — Comparaison 
de la prospérité des pays réformés avec la misère de 
ceux où règne le catholicisme. — Magnifique dévelop- 
pement de la richesse économique « industrielle , 
agricole et commerciale dans l'antique empire romain. 



Les intérêts matériels ont-ils reçu du catho- 
licisme une influence plus heureuse que les in- 
térêts moraux? Le catholicisme avait pour prin- 
cipe que le genre humain est voué à l'expiation 
d'un crime qui a précédé son existence ; que le 
monde n'est qu'un passage où il importe de se 
purifier par la souffrance ; la prospérité pu- 
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kUque pouvait^eUe fleurir avec uoe docAriae si 
subversive ? Nafitre Qt souffrir , telle était pour 
lui toute la vie: naître sous l'empire d une Cata- 
Mxé, d'un crime ; souffrir pour racheter cette 
fatalité et ce crioie^ quelle affreuse destinée ! Ce- 
pendant l'esprit dq cathoticisme le voulut aiasà 
durant quinze siècle». Quinze siècles » grand Dieu! 
queUe longue carrière » quand elle était eatière* 
ment semée d'obscurité et de misères! Quel 
supplice pour les nations que T Evangile avait ra- 
chetées! L'humanité, néanmoins, Ta parcourue 
tout entière , et eHe a paru courte aux fnaîtres 
insensés qui ont pn lui assigner encore , après la 
mort , une éjernité d'horribles peines , et pro- 
clamer qu'un petit nombre d'hommes sera sauvé, 
et pas un seul , sans la participation de lew mi- 
nistère et hors de leur rdigicm. 

Le catholicisme ayant formé rhomme pour 
la contemplation et risolément , pour le mé|m6 
de ce monde et l'aspiration d'un bonheur qui 
a'e^t que dans l'autre^ avait tari, dans l'individu 
vaême , le principe du travail , soarce légitime 
du bien*éfare comme de la Hberté. Le catho- 
lique doit être pauvre : heui\ettx les pauvres ! Le 
catholique doit souflrir : heureux ceux qui jsouf** 

freiit! .- . ' 

Le ca^hoVcisoie , ainsi, que nous l'avons dît 
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déjà, pour s'identifier aux masses que Tempire 
avait blessées daas le gentiment de leur socia- 
bilité et de leur liberté, flatta et légitima tous les 
penchants par lesquels on pouvait faire un appel 
simultané à la multitude. Le travail était imposé , 
haine au travail ! On trouva une doctrine propre 
à béatifier la paresse et la pauvreté , comme oh 
en trouva une propre à sanctifier Tignorance et 
l'amour des prestiges , en haine de la condition 
des oppresseurs qui étaient actifs < magnifiques et 
lettrés. 

Piper ainsi les masses, lorsqu'il s'agit d'en 
faire des instruments de révolution , le système 
est admissible ; car, contre l'oppression du despo- 
tisme, tous les mojens de sauver le peuple, s'ils 
ne sont pas bons , trouvent du moins une excuse 
dans les sentiment généreux qui ont pu les sus* 
dtep^ Mais le catholicisme,. par sa persistance uni- 
forme dans ce système , s'engageait de plus en 
(dus dans une voie d anachronisme , et perdait de 
vue le but vrai du christianisme. Le christianisme 
voulait la liberté des peuples , mais une liberté 
debôiiheur, de lumières et de paix. La i^éaction 
systématique, excellente sous Auguste et Tibère^ 
ne convenait déjà plus sous Trajan et , Marc- 
Aurèle ; et le catholicisme, s'il n'eût éteint ses 
I»ropres lumières en consacrant l'ignorance de ses 
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initiés , eût pu , dès lors , s'associer librement au 
développement de la civilisation gréco-romaine, 
et la pousser dans l'horizon chrétien par le sys- 
tème de l'enseignement. C'était le cas , snriont 
alors, de mettre en pratique ces préceptes du 
Christ : On allume un jkmrJbeau pour qu'il 
éclaire...) Il n'y a rien de si caché qui ne doiçe 
être connu.., \ Dites tout haut ce que je vous ai dit 
loii/ 6iz^.L'£clectisme dominant dans les écoles de 
l'empire , sa tolérance appelait , dans leur sein , 
toutes leis doctrines ; il y avait place pour celle 
de TËvangiley et une place d'honneur, on ne sau- 
rait en douter; Si le catholicisme n'eût eu , alors , 
que des intentions pure3 , il se fût assurément 
dépouillé de son esprit belligérant. 

Au sein de Tempire , quoiqu'on en ait dit , la 
force matérielle n'intervenait pas dans Tenceinte 
des écoles de doctrine ; si le christianisme y eût 
été posé avec. foi et surtout avec raison , il eût 
prédominé par son alliance avec les principales 
écoles de la 'philosophie , et en prêtant son appui 
aux plus morales. Mats le culte du paganisme était 
encore debout, et la plupart des chefs catholiques 
étaient juifs. 11 y avait au fond de tout cela une 
question de religion. Il pouvait arriver qu'un 
payen embrouillât^ mieux qu'un catholique, les 
questions de la métaphysique , ot une telle ap- 
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préheasion devait l'emporter sur toute chose. 
Qu'était-ce , en effet , pour l'esprit catholique 
que lea intérêts matériels des masses , en com^ 
paraison dJune question de théologie et des inié" 
rets de Dieu ! 

Charmé de Tempireque. lui ay^ùt acquis le sys« 
tème de Tanéantissement de^lumières, le catboli^ 
cismc ne pensa qu'à l'immobiliser, en consacrant 
et déclarant à jamais irrévocables le^ décisions 
de ses conciles. Le monde se trcHiva et resta 
façonné de manière que les esprits adroits n'eu- 
rent, durant tout le moyen-âge, qw'à comprendre 
le système pour se gfisser au pouvoir. Tout in-- 
dividu ayant des dispositions à prendre le masque 
de la religion , à faire des miracles et à imiter le 
vrai croyant, pouvait, quelqu'il fût au fond, as- 
pirer à être du nombre des maît|^es et souvent à 
s'élever au*des6us de tous ; ceci explique surtout 
comment les plus éminents furent généralement 
les moins dignes dans la cath<£cité* 

Si vous voulez maintenant une preuve irrécu- 
sable de la funeste ki£kience du catholicisme sur 
la< prospérité des nations , (M>rtezvos regards sur 
les^pays où cette influence a été plus profonde, soit 
qu'elle s'alliât à Tabsolatiame temporel , comme 
pouvoir spirituel , soit qu'dle exerçât seule cette 
double doHMAation. Voyez l'Espagne l l'Espagne^ 
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par la; fcrtilîié de son sol » TinteHigence native de. 
aes habîtaitts et sa poskioa géographique , est 
£iite. pour être un des pays les plus prospères 
du monde.; l Espagne a vu passer par ses mains 
tout For du Pérou et emprunté un éclat artiiiciel 
à cette dépouille du nouveau monde ; l* Espagne 
est^elle au rang des.natioas prospères?.... Voyez. 
l'Italie ! L'Italie réunit les mêmes conditioos de 
ferliblé , d'excellence intellectuelle , de situation ; 
elle a eu sous les yeux toutes les richesses que les 
publiés et les indulgences attiraient à Rome de 
taules les parties de l'uoivers. Que lui est-il resté 
de ces acquisitions frauduleuses ?.... Portez vçs 
regards. vers cefbyer du catholicisme : à dix liei;ies 
auteur de Rome , pas. un champ cultivé! dans 
too&lesétiits du pape , l'industrie frappée de'm^ 
lédctioa l La cité sainte elle-même ^ belle eno^re 
des palais solitaires du népotisme et des œuvres 
de quelques pontifes devenus sur les derniers 
temps des princes luxurieux , la cité sainte , 
di800S<-nous , n'a que deux branches de commer- 
ce : e\ie rewiL des perles ^en çerre et à^^panîons , 
denrée également fausse et peu digne de figurer 
dans les transactions des pays civilbés. R^me ne 
vit plus- qne d'un reste de hardiesse parasite et des 
dcMis des^ VjoyagauDS> qu'attire encore en son sein 
l'adnrâratîiQn professée pour les ruines de l'a»-- 
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tiquité qu'elle a étouffée dans son sein. Courba 
sur ses ruines vénérables , comme un mendiant 
aux traits décrépits, elle tend la main et reçeit l'au- 
mône: sans cette aumône Rome mourrait de fmm. 

Après avoir humé la sueur des peuples; après 
s'être fait à ce prix des manteaux de pourpre et des 
couronnes, qu'est-ce que le catholicisme a donné 
aux peuples P des bénédictions el des églises , fai- 
ble dédommagement d'une dôciiité et d'une bonne 
foi qui méritaient une reconnaissance cffec-* 
tive. La France elle-même, la Holbnde et l'An- 
gleterre , pays les plus riches de l'Europe aujour*- 
d'hui , qu'étaient-elles sous le point de vue de la 
prospérité,- avant la réfornïe ? Compares de mètne 
en Amérique l^s possessions cathotiques^ et pro- 
testantes, et voyelle problème dont les Etats-Unis 
vous offrent la solution. Il en est de mâme de Tin- 
flueoce de toutes les religions mystiques sur la 
prospérité des peuples ; l'Orient tout entier et 
les Indes sont encore là pour attester cette vérité. 

Un système qui frappe d'infécondité et d'isole- 
ment l'esprit , porte atteinte* à la matière elle^ 
même , ou plutôt assure le règne fatal de l'inertie 
sur l'intelligence. Avant la révolution , le catho*- 
lidsme régnait en France , sous le titre de pou- 
voir spirituel , comme il règne encore en Italie , 
en Espagne , en Autriche ; nous pourrions dire 
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aussi en R^issie ; car entre la religion grecque et la 
religion romaine il n'y a qu'un point d'orgueil 
rival; le fond de la doctrine est le même. Ëh bien l 
la France aspirait vainement alors à l'unité de 
rapport dans ses provinces , dans ses villes et 
villages, comme dans ses rapports d'hommes et 
d'esprits. Le système diçiaer pour régner pesait 
encore de tout son poids sur le commerce , sur 
llndustrie ^ sur Tagriculture , comme sur le dé- 
veloppement de la science. Tout cela était dans 
Tenfance ; tout se remuait dans un stérile isole-^ 
ment. Il a fallu Ténergie de la révolution , la sa- 
gesse de l'assemblée constituante , pour réaliser 
Tunité française , ouvrir le mutuel accès des élé- 
ments de toutes sortes et imprimer à tout la vie 
et la direction. 

Ce sont là des récriminations ; mais elles sont 
utiles et ne sauraient blesser aucun homme de 
bonne volonté. Ënfaiits du catholicisme , tous 
tant que nous sommes en France , membres du 
clergé ou citoyens ^ nous n'avons point à défen- 
dre une mère dans un honneur auquel elle ne 
saurait prétendre. Hommes vivants , génération 
nouvelle , nou^ ne sommes pas responsables des 
aberrations qui nous ont précédés, ni de celles qui 
pourraient subsister encore dans d'autres pays. 
Citoyens d'une même patrie , nous avons droit 

i4 
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aux mêmes lumières et aux mêmes Kbertcs. Qui 
d'en Ire nous a intérêt à recevoir du dehors la 
superstition et le despotisme pour les déverser 
sur la nation ? 

Un tort qui n'aurait d'excuse pour personne^ 
serait de se refuser h la justice qu'appelle lex- 
posé des résultats matériels. En fait d'économie 
politique , comme en matière de principes mo- 
raux, le catholicisme a généralement fait preuve 
d'insuffisatice. La civilisation gréco- romaine fut 
beaucoup plus favorable au bien-être matériel 
des nations. Aussi loin que s'étendit sa vaste 
sphère, Tempirejeta à pleines mains les semences 
de la fécondité. Le siècle d'Auguste fut phénomé- 
nal d'éclat et de richesse , non seulement à Rome 
que cet empereur , comme il le disait, avait fait 
reconstruire en marbre, après l'avoir trouvée faîte 
de briques, mais encore dans toutes les provinces 
que la conquête avait annexées à Tempire. La 
nile de Rome comptait dans son enceinte près de 
deux millions d'habitants ; l'Italie contenait cent 
vingt mîHîons d'âmes, et jamais, dans ce temps-là, 
on ne parla de ces famines qui , durant le moyen- 
âge , ravagèrent souvent TEurope. L'agriculture, 
l'industrie et le commerce florissaîenl avec pro- 
fusion. L'empire, nous le répéterons, n'avait 
contre liii que la plaie de l'esclavage , plaie qui 
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était profonde ; câr selon les historiens, et en par- 
ticulier selon Roberslon , les deux tiers de ces 
populations immenses étaient composés tant 
d'esclaves que d'hommes privés du droit de cité. 

L'esprit d'amélioration se propageait au delà 
des Ailpes , dans le fond même de la Bretagne y 
où les montagnes étaient abattues pour faire 
place à des habitations commodes et élégantes. 
Londres surtout s'enrichissait par le commerce 
qui Fa élevé au-dessus de York , ancien siège du 
gouvernement. Les provinces , aujourd'hui fran- 
çaises , imitaient rapidement la magnifique pros- 
périté de Fltàlie ; Marseille, Nîmes, Arles, Nar- 
bonne , Toulouse , Bordeaux , Autun , Vienne, 
Lyon , Langrcs , Trêves étaient déjà célèbres , 
et la condition de ces villes ne le cédait point à ce 
qu'elle est aujourd'hui *. 

Du temps de Vespasien , l'Espagne avait trois 
cent soixaiHe villes que Pline énumère avec soin et 
dont il peint la magtiificence*. L'Afrique aussi 
en comptait un grand nombre dont la f)rospérité 
allait chaque jour croissant ; Strabon, le géogra- 
phe , en cite trois cents *. 

; 

■H 

' Gibbon , Hist, de la decad. 
* Pline , Hist, nat. 
Strabon , Géogr. 
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En Orient , sous les Césars , l'Asie propre- 
ment dite contenait seule cinq cents villes bien 
peuplées , comblées des biens de la nature et 
embellies par les arts ^ dont elle offre encore 
des vestiges à côté de la butte du dévot musulman. 
Sous le règne de Tibère, cet empereur hypocrite 
qui, en montant sur le trônc,^ avait dit que toutes 
les pensées et toutes les paroles deçaient êite 
libres , onze d'entre ces villes se disputèrent 
rhonneur de lui élever un temple. Le sénat exa- 
mina la question et jugea que quatre seulement 
n'étaient pas capables de faire , sans se gêner , 
une si colossale dépen$e. De ce nombre était 
Laodîcfc qui offre encore aux yeux du voyageiu' 
des ruines d'une magnificence capable de donner 
la plus haute idée de celles qui avaient obtenu 
la préférence, et principalement de Pergame , de 
Smyrne et d'Ephèse qui se disputèrent long- 
temps le premier rang en Asie. 

Les capitales de la Syrie et de TEgypte étaient 
d'un ordre encore supérieur, et n'avaient fait 
sous l'empire qu'accroître leur prospérité. An- 
tioche, Alexandrie regardaient avec dédain une 
foule de villes, et cédaient à peine la dépendance 
à Rome elle-même. 

Toutes les villes et contrées étaient unies entre 
cUes et avec la capitale par de grandes routes 
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pavées, qui partant de la grande place de Rome 
traversaient ritalie , pénétraient dans les pro- 
vinces et ne se terminaient qu'aux extrémités de 
ce vaste empire. On perçait les montagnes ; on 
jetait des ponts sur les fleuves les plus larges , et 
des aqueducs s'élevaient de toutes parts en forme 
de monuments. On faisait des travaux immenses 
en tout genre.. Combien Rome antique n'avait- 
elle pas de sagesse et de puissance -en compa- 
raison de la Rome moderne ? Celle-là (it creuser 
de mains d'hommes son port, le port d'Ostie; cel^ 
Ic'ci ne peut pas même, l'entretenir. La première 
avait desséché les marais Pontins , dont la tra- 
versée aujourd'hui porte la mort au voyageur. 

La culture, dans Tempire romain, excitait au 
plus haut degré l'attention du gouvernement. 
La plupart des plantés et des fruits qui croissent 
en Europe sont des productions exotiques qu'il 
transporta dans nois contrées. On étendit la cul^ 
ture du raisin en Gaule et en Italie ; l'abricot , la 
grenade , l'oranger, le citronnierfurent apportés 
en Italie; l'olivier fut planté en Afrique , en Es- 
pagne et dans la moitié des Gaules méridionales ; 
la culture du iin arriva d'Egypte , et se répandit 
généralement; l'usage des prairies artificielles s'in- 
trodoisit au même temps , surtout en Italie ou 
la luzerne fut fort estimée. A Rome , et surtout 
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4lu temps de la République , la* terre était cul- 
tivée par les propriétaires eux-mêmes , ayant à 
leur disposition uae classe de journaliers. Cette 
époque a été sans doute la [Jus florissante pour 
l'agriculture ; on s*honorait du travail des champs, 
et c'est à la charrue qu 'on allait chercher les con- 
suls. Il e»t facile de juger de la tendance de l'é- 
poque par les brillants écrits qui nous sont restés 
sur celte matière , et qui portent tous l'empreinte 
de l'hommage politique que les esprits les plus 
éminents rendaient à l'agriculture. Les lettres de 
Pline , 1 éloquence de Cicéron , ia poésie de Virr 
gile et d'Horace ont unanimement célébré cet art; 
et ceux qui de nos jours liront encore Varron et 
Columelle trouveront dans leurs ouvrages spéciaux 
de curieuses et utiles instructions. Enfin, on cher- 
chait et on exploitait les mines dans tous les pays. 
Une activité toujours crobsante était im« 
primée au commerce. Les forêts de la Scythie 
fournissaient des fourrures précieuses ; on fieii- 
sait connaître l'argent aux peuples encore sau- 
vages des rivages de la Baltique , en achetant 
leur ambre, Les tapis venaient de Babylone» 
ainsi que d'autres précieux ouvrages. C'était avee 
l'Arabie et l'Iode que se faisaient les échanges 
les plus considérables. On allait par la mer ronge 
jusqu'à l'ile de Ceylan et à la côte de Malabar. 
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Des chameaux transportaient les o^archandises 
et les voyageurs , depuis 1 isihniie de Sae)^ au 
Heove du ^il ; on arrivait à Alexandne, et de là, 
on partait sur des vaisseaux pour la capitale de 
l'Empire. Les objets précieux constituaient sur- 
tout le commerce de T Orient : c'étaient des soies, 

des pierres précieuses , des perles , des diamans , 
les difTérente^.espcces d'aromatea, et tout ce qui 
avait rapport au luxe }e plus exquis^ 

Entin , le crédit était organisé à Rome et dans 
TEmpire par des banquiers qui correspondaient 
entre eux.Le papier-^mounaic^ c'est-à-dire la circu* 
lationdes billets de banque et de commerce « était 
chose connue, « .C'est aux banquiers , dit PoUion, 
que nous sommes dans Tusage de confier notre 
fortune. Nous déposons chez eux Targent que 
nousHie voulons pas garder dans nos maisons « 
et le paiement de nos dettes s'effectue en don- 
nant sur eux une assignation. Nos banquiers 
font aussi des affaires pour leur propre compte^ 
en faisant circuler des billets les uns sur les au- 
tres, et trouvent en cela le moyen de multiplier 
les capitaux. Les citoyens qui ont besoin d'ar- 
gent sont toujours assurés d'en trouver chez eux 
moyennant la responsabilité, etc. '. » 

Mémoires de Pollioo. 
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Ainsi, sous le point de vue du développement 
matériel et de la prospérité pubKque , la dvili* 
sation romaine présente un ensemble de progrès 
que nous ne retrouvons plus durant le cours du 
moyen-âge , et qui ne commence à renaître que 
depuis les révolutions et protestations qui ont eu 
lieu dans les temps modernes contre le catho- 
licisme romain. L'économie politique date pres- 
que de nos jours» Qu'était-ce de cette science 
qui fait la moitié de la vie des peu{des et de la 
constitution des empires , avant Law , Quesnay, 
Turgot, Necker, Adam Smith, Ricardo, J.-B. 
Say ; et avant les socialistes modernes Owen , 
St.-Simon et Fourrier ? Ces écrivains cependant 
ne sont que d'hier , et nous avons été séparés de 
l'époque florissante de l'antiquité romaine par 
quinze siècles de misère et d'abaissements 



^T— W^ 
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INFLUËMCfi: DU CATHOLICISME SUR LES CONNAISSANCES 
USUELLES , LA LITTERATURE ET LES BEAUI^-ARTS. 

L^ dtthoHcifoie voit périr toutes les invenlioos. -^ Les 
inveniioos te moatreot progressives chez les aDcieos 
Romains. — Scieoce mécaoique poussée loin daos Pan- 
tîquilé. — L'art de b^lir chez les Romains ; leurs meu- 
bles et leurs instruments usuels. — La fortbne des 
nations n'est pas , comme on Va prétendu, la cause de 
leur ruine. — Harmonie des idées , des lettres et des 
arts, chez les GrecsrRomains» — Architeclure religieuse 
dans Tantiquilé et au moyen-âge. — Le catholicisme 
forcé d'accepter les beaux-arts qu'il avait répudiés et 
détruits. — Le plain-chant préféré par le catholicisme 
à la musique des Grecs. — Tous les arts traités par 
1èr anciens du point de vue social. 



Pour le sage et Tami de rhumanité, il n'est 
pas de plus grand regret que celui que fait naître 
la perte des inventions utiles , des lettres et des 
beaux-arts des Grecs et des Romains. Le catho- 
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licisme, qui a noue l'un après l'autre les anneaux 
qui forment la chaîne des temps du moyen-âge , 
les vit périr comme toutes les autres acquisitions 
du génie de l'antiquité. Il eut à peine le pouvoir 
on la volonté de perpétuer les inventions les 
plus innocentes et les moins capables de porter 
atteinte à son ambition. Etait-ce la conséquence 
de cette vieille doctrine que tout était inutile ici- 
bas et que la iin du monde était proche ? Etait-ce 
daost la prévision que son règne s'évanouirait 
du jour où rihtelfigence prévaudrait sur l'igno- 
rance , et un parti pris de frapper radicalement 
tout ce qui pouvait servir de mobile au dévelop- 
pement de la pensée ? Sans, doute > il y avait , 
dans l'anéantissement général des lumières, un 
principe de conviction erronée ; mais ^ côté des 
erreurs fanatiques de l'ascétisme, on peut aperce- 
voir aussi la pensée fatale d'un génie malfaisant. 
Toujours est-il que là où le catholicisme ne dé* 
truisit rien , il ne fit pas prospérer la moindre 
chose. 

Il n'en était pas ainsi de la civilisation gréco- 
romaine. Il y avait dans l'antique Rome un esprit 
parfait de perfectionnement progressif , et une 
sagacité admirable pour distinguer et acquérir 
tout ce qui conduit les peuples à la supériorité- 
A trayei:3 ses conquêtes , comme nous l'avons 



SUR LES CONNAISSANCES USUELLES , ETC. SI 9 

ilit déjà j Rome semblait poursuivre partout les 
clemens de la civiKsation , pour les. réunir dans 
son sein^t les déverser harmonieusement sur le 
monde. Ainsi, les Romains avaient su prendre aux 
Grecs Tusage des machines de guerre ; aux Phé- 
niciens, l'art de naviguer et d'écrire ; aux Toscans, 
celui de ranger une armée en bataille. Ils avaient 
acquis le bouclier des Samnites, l'épée et les traits 
des Espagnols. Les Gaulois l'emportaient sur 
eux par la force du corps et le nombre; les 
Africains , par la ruse et la richesse ; les Grecs , 
par la variété de leurs-connaissances ; les Es- 
pagnols, parM'adresse. C'est par la sagesse de la 
discipline et l'intelligence de Tiniitation que les 
Romains les avaient tous vaincus. 

Les connaissances usuelles avaient fait peu de 
progrès durant les premiers siècles de Rome. La 
république , sans cesse occupée de guerre , resta 
en arrière des plus élémeiltaires , tant qu'elle 
n'eut point de contact avec les Grecs. A l'époque 
de la formation des douze tables, on n'avait point 
encore de moyen de ^diviser les espaces de la 
journée. Un cadran solaire, apporté de Çicile 
vers le commencement du sixième siècle de la 
répu|>U<lue» servit pendant toute sa durée à.cet 
usage. Ce. ne fut qu'après cet espace de temps , 
que Scîpion Nasîca fit faire une hotlogc à eau , 
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qui dirisait les nuits et les jours en parties égales. 
Cette horloge, perfectionnée plus tard, devint un 
grand sujet d*admiration. Au rapport de Varron, 
on y voyait dés automates se remuer et jeter des 
pierres , pour marquer le nombre d'heures. On 
était même parvenu , par un moyen ingénieux , à 
faire suivre à cette machine Tinégalité du temps , 
selon les saisons. Rome était encore novice; 
mais elle entrait dans le progrès du mécanisme 
et des connaissances générales familières à la 
Grèce. Bientôt Hipparque trouva le moyen de 
mesurer exactement la terre ; il fit des tables re- 
présentant le cours du soleil et des astres. Sous 
Paul Emile, on calcula une éclipse. Strabon traça 
et écrivit la géographie , et son fils composa' des 
tableaux de géométrie. Sous César, on divisa les 
saisons avec plus d'exactitude ; Manlius traça au 
milieu du Champ de Mars la marche de Tannée , 
en se servant, pour l'indiquer, du grand obé- 
lisque Egyptien apporté par curiosité à Rome , 
le même qui , aujourd'hui , sert de montre so- 
laire devant la basilique de St.-Pierre. Les con- 
naissances cosmographiqties. allèrent ainsi en se 
développant, jusqu'à ce que , se confondant plus 
intimement dans l'école d^ Alexandrie avec celles 
de la Grèce dont elles étaient déjà, pour la plu- 
part, une importation , elles s'y rencontrèrent 
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avec les travaux de Ptolemée-Philadelpbe , qui 
aroenèreot à poser les règles de TEpacle et du 
Nombre d'or. 

Un ne saurait dire à quel point de développe- 
ment la mécanique était parvenue chez les Grecs- 
Romains. Mais en portant les regards sur les édi- 
fices immenses qu'ils ont construits , sur les blocs . 
de rocher qui obéirent à leur volonté , on ne sau- 
rait douter de la puissance qu'exprimaient ces 
paroles d^Archimède : « Donnez-moi un point 
d'appui et je soulèverai le monde ! » Une aven- 
ture qui arriva a Luitprand, évéque de Crémone 

• 

et ambassadeur . à Constantinople pour Othon , 
nous fait connaître que la mécanique avait ou- 
vert aux Grecs ses secrets les plus cachés. Les 
eippereurs de Constantinople avaient , sur les 
derniers temps de l'empire , pris Thabilude de se 
faire adorer. Luitprand lut soumis à cette humi- 
liante cérémonie qu'il raconte, lui-même. In- 
troduit devant le trône de l'empereur , il vit un 
arbre d'or délicatéVnent ouvragé sur lequel des 
oiseaux artificiels faisaient entendre leur ramage, 
tandis que des lions d'or rugissaient. On força 
Luitprand et ses deux compagnons à se pros- 
terner le front contre terre , et lorsqu'ils se rele- 
vèrent , l'empereur ne se trouvait plus à la même 
place ; une machine avait enlevé son trône vers 
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le plafond ; il se trouvait resplendissant de lu- 
mière et vêtu d'ornements nouveaux*. Ces re- 
cherches considérées isolément peuvent paraître 
de peu d'importance ; mais ici , nous les croyons 
à leur place ; elles ont pour objet de prouver que 
la civilisation gréco-romaine était d'excellente na- 
ture, qu'elle portait en elle le germe du progrès ^ 
et procédait au bien-être matériel comme au dé- 
veloppement théorique des facultés de lliomme» 
dont le concours , à notre avis ^ constitue sa 
destinée. 

L'art de bâtir les maisons , d'en varier la dis- 
position et d'en procurer Taisance, tout cela 
était arrivé à un point digne.d 'admiration. C'était 
une science avec toutes ses règles , dont Vitruve 
nous a laissé un précieux monument*. Si nous 
entrions dans le détail de l'ameublement des 
Grecs et des Romains , dans celui des instru- 
ments usuels de toute espèce , et seulement de 
ceux qu'on a retrouvés avec Pompéia qui n'était 
qu'une ville de province , on aurait de quoi s'é- 
difier sur Tctat des connaissances usuelles sous 
l'empire. Le luxe même des Romains méritait bien 
ce nom ; la magnificence dé leurs étofTes et de 

^ Luilprand , HUt, Iw. 6. 
* Vltrovins , De archit. 
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leur toilette , les décors de leurs habitations et de 
leurs châteaux de campagne ; le raffinement de 
leurs bains et de leur cuisine , leur vaisselle d'or 
et d'argent , devenue si commune que le ciselage 
seul en faisait, à la fin , le prix : tout prouve 
que le type mate'ricl avait sufvi les progrès du 
type moral , et que ta civilisation gréco-romaine 
n'avait plus qu'à acquérir l'extension et les pro- 
portions auxquelles le droit égal de Jliumanité 
devait insensiblement donner accès. 

Le sophisme , à propos de la prospérité ro- 
maine, s'est armé d'une singulière objection. Il 
a voulu que cette proispérîté même ait été la 
cause de sa décadence et de l'anéantissement de 
tant de grandeur. Telle n'est point , selon nous , 
la vraie cause de la ruine des empires. Cette cause 
consiste dans la discorde dont ils renferment sou- 
vent le germé eh leur sein. Et cette discorde, dans 
rÉtat comme dans Thomme , reconnaît , à notre 
avis, pour principe une désharmonie entre les 
désirs de l'âme et les besoins du corps, entre l'aspi- 
ration élevée de l'êlre moral et la gravîtalîon des 
sens. Là oùily a une juste salisfaclion matérielle, 
l'âme plus calme , plus libre fonctionne avec plus 
d'aisance et de supériorité ; l'autorité elle-même, à 
l'abri de la fatale nécessité , s'accroît de la pros- 
périté publique et s'agrandit dans la sphère de son 
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action. Si cela n'est pas toujours, cela doit étrcf 
coflstamment , et ici, ce n'estpointle principe qui 
faillit, maisThonune. Le luxe atteindra l'homme au 
milieu des excès de la licence ; le luxe atteindra le 
gouvernement qui s'en sera fait un instrument de 
corruption , si les institutions n'ont pas trouvé 
le moyen de mettre un frein tant moral qu'ef- 
fectif aux passions de l'homme et du gouver- 
nement; mais une nation harmonique reste de-' 
bout en présence desr ruines individuelles , et 
trouve, dans sa prospérité et ses lumières, une 
double sojurce de perpétuelle reproduction. 

Il faut rechercher la cause de la ruine des na- 
tions, non dans la richesse et les lumières , ainsi 
qu'on l'a fait , et comme le professe l'ascétisme, 
mais dans la disproportion de ces richesses et 
de ces lumières. L'empire était un composé 
trop inharmonique de prospérité , d'instruction 
et de liberté, pour que la discorde, que nous 
venons d'indiquer comme cause première de 
décadence, ne s'y glissât pas sous différentes 
formes. L'inorganisme des facultés de l'empire , 
voilà ce qui livra ce géant malade et énervé à ses 
divers ennemis. 

Que dirons-nous de la littérature grecque et 
romaine ? C'est-là le sujet que nous aurions à 
traiter avec plus d'extension, s'il n'était le plus 
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connu. L'art de la poésie et de Ihisloire, celai 
de réioquence et du théâtre , les mathématiques, 
la rhétorique, la logique, acquirent en Grèce 
un si haut point de perfection, que, de nos jours 
encore , après les travaux littéraires qui se sont 
succédés depuis la renaissance des ^lettres , au- 
cun peuple n'a rien fait de mieux ni d aussi bien 
peut-être. Nommer Homère et Virgile , Hérodote 
et César, Démosthènes et Cicéron, Aristophane 
et Térence , Lysias et Zenon le rhéteur , c'est 
donner la mesure des plus grands maîtres dans 
les différisntes branches littéraires. Telle a été 
l'impression portée sur les esprits européens 
par le mysticisme oriental du moyen-âge , et sa 
prépondérance de Timaginaire sur le rationnel , 
que, sous le point de vue de la méthode , si in- 
dispensable à la connaissance du vrai, nous né 
sommes point encore arrivés , en littérature, k 
classer nos idées comme les Grecs , et à leur 
trouver un point d'harmonie commun avec la 
science des sociétés. Telle a été , disons-nous , 
cette influence bizarre que , soit dans l'histoire , 
soit dans l'oraison , soit dans les sciences , les 
modernes ne sauraient se défaire de leur pro* 
pensiîûn romanesque à lexagératiûn , et qu'ils 
parviennent bien mi^ux a émouvoir par la sin- 
gularité de l'invention ou de la pensée qu'à per^ 

i5 
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suader.et plaire par les charmes harmoniques de 
la vérité. De là, les écarts de la littérature en 
général et du génie même , Tinconstâncc et Tin- 
cohérence des opinions , parmi les esprits nés 
d'hier a la vie, avec le sentiment d'une sorte de 
confusion que Téducation théologique rend cons* 
tiiutivc. De là aussi cet engourdissement des 
facultés , celte paresse originelle qui fait des 
hommes modernes de T Europe des êtres in- 
complets, et nous les montre si peu habiles à 
des occupations diftércntes , en comparaison des 
anciens que nous voyons souvent magistrats , 
hommes de guerre , législateurs , historiens , phi* 
losophes j artistes , tout à la fois. De là , enfin , 
celle liberté légitime et impossible , utile et dan- 
gereuse en même temps, et ces désirs insatiables 
de notre nature, qui, cherchant le vrai hors de 
la nature , n'aboutissent qn au vraisemblable. Si 
vous approfondissez l'esprit qui présidait à former 
ks citoyens de Rome et de la Grèce, combien ne 
l^i irouverez^vous pas inférieur celui qui a prc« 
ludé aux temps modernes! 

Chez les Grecs, par opposition au moyen-* 
âge, tout était constitué sur robserva4fion, la cri-- 
tique et l'analyse. Ils avaient approfondi les idées, 
les sdences, les arts. Parti dti point de vue expé* 
rknental et positif, tout eti Grèce y convergeai!» 
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en s'élevant vers Tunité et la régularité. Cher- 
chez dans tout ce que les Grecs ont fait soil d'idéal» 
soit de matériel, vous découvrez constamment que 
le secret du perfectionnement était l'unité de 
vue. Le beau ou le bon , tel était leur point de 
mire et leur mobile; c*est par Tamour du beau 
et du bon qu'ils parvinrent à cette expression du 
vrai qu'ils ont imprimée avec une sorte de faci- 
lité native à tout ce qu'ils ont fait. 

Le corollaire de l'antique' civilisation, le fleuron 
de sa couronne , ce sont les beaux-arts et le 
génie qui les présida. Les beaux-arts, en Grèce, 
furent cultivés par les philosophes, et les artistes 
philosophèrent. De cette alliance de talents que 
Ton pourrait appeler le moral et le physique de 
la chose , naquit un immense concours de per- 
fections dans le dessin , la sculpture, la peinture , 
l'architecture et la musique. Il suffit de quelques 
siècles aux Hellènes , pour élever au sein de leur 
patrie des monuments en tout genre , respirant 
au plus haut point la grâce , la justesse et la 
beauté. 

Si vous avez , en pèlerin ami du beau , par-* 
couru ces contrées dont le nom seul suffit à leur 
histoire ; si vous vous êtes trouvé aux solitudes 
de Pestum , à Facropolis d *Athènes , au pied de 
la colonne de Pompée en Egypte ; si vous avez 
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contemple la vîlle ressuscîlée de la Campanie , 
avec ses fresques et ses mosaïques; si vos re- 
gards se sont jamais reposés sur quelqu'un de ces 
chefs-d'œuvre de sculpture arrachés aux ruines, 
et qui font aujourd'hui Fornement des princi- 
paux musées du monde, ce n'est pas vous, quelles 
qu'aient pu être vos préventions de l'enfance 
contre la mythologie des idolâtres^ qui avez pu 
être insensible à la supériorité des anciens. Sen- 
timent du beau et du vrai , du noble et du gra- 
cieux ; intelligence parfaite des rapports enire le 
culte et l'esprit social ; conception sublime du 
principe divin lui-même , vous avez tout retrouvé 
là ; vous avez tout accordé à Tantiquité. L'esprit 
de la civilisation grecque avait conçu le culte 
autrement que le moyen-âge : le culte , pour les 
Grecs , c'était le perfectionnement de Thomme 
et de la société. Il y procédait par la recherche 
du beau et du vrai ; il s'attachait à lui donner 
toutes les formes et le posait pour modèle en 
face de la société. En disciple soumis de la na- 
ture, il commença à en copier les parties les plus 
gracieuses et les plus parfaites, et parvint, en les 
réunissant , à les rendre semblables à elles-mêmes. 
Une méthode si facile produisit , à la fois , Télé- 
gance et l'harmonie unitaire dont leurs ouvrages 
d'art et leurs écrits nous offrent partout des 
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modèles que nous ne pouvons imiter, par la 
seule raison peut-être qu'ils sont trop simples , 
trop nets , tandis que notre esprit et nos facultés 
sont trop complexes et en dehors des rapports 
naturels et vrais. 

Et ici se présente une question : pourquoi 
les inventions les plus admirables nous parais- 
sent-elles en général simples ; pourquoi semble- 
t-il à chacun de nous qu'il aurait dû les deviner? 
N'est-ce point parce que l'esprit des modernes est 
hors de la route du vrai et du naturel ? N'est-ce 
point parce que, dès l'enfance, on nous fait tour* 
ner le dos à la méthode , et que l'on embrouille 
nos idées de manière que, devenus des hommes, 
ce n'est que par les plus grands efforts que nous 
pouvons arriver à l'état élémentaire d'où nous 
aurions dû partir?... 

Les antiques monuments d'architecture que 
BOUS voyons encore debout , le toscan de Pes- 
tum, le dorique d'Athènes ou de Sunium, le 
corinthien du temple d' Agrippa à Rome, un 
reste du style ionique à Corinthe font , avec 
raison , l'admiration de l'amateur. Et , dans ces 
monuments, il y a autre chose qu*un instinct isolé 
de l'art; il y a le génie des attributions, des rap- 
ports intellectuels, de la situation même. Ces di- 
vers styles tous modelés sur un principe unique, 
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dissemblables seulement par la variété de Tor- 
nement et la délicatesse, ont cela de commun 
a\ec la poésie, la littérature et la science qu'ils 
sont constamment en harmonie avec leur objet. 
Aussi n'avons-nous pas crainte de nous tromper, 
quand , sous des formes robustes ou délices , 
avec des chapiteaux simples ou façonnés , nous 
avons à reconnaître un temple dédié an grave 
Jupiter, à la riante Flore , à Minerve Taustère, 
ou à Apollon , dieu des grâces et des jeux. Tout, 
chez Tartiste Grec, reposait sur l'idée des con- 
venances ; l'harmonie était dans l'ensemble de la 
pensée , comme dans les détails du ciseau. Cherr- 
chez au moyen-âge , même dans la phénoménale 
architecture gothique , cet esprit des rapports et 
des attributions diverses. Vous avez des églises dé- 
diées en particulier à la trinité et à la vierge ; vos 
temples sont tous voués à divers patrons.Ëstril dans 
leur magnifique confusion quelque signe artistique 
qui distingue ces attributions diverses ? L'architec- 
ture gothique , merveilleuse en elle-même , n'a 
point revêtu cette variété d'expression qui, fondée 
sur un principe unique , en multiplie néanmoins 
les relations attributives. Voyez les cathédrales 
de premier ordre : Bruxelles , Cologne , Strafr* 
bourg, Milan. Ce sont là des églises pour tous 
les regards; il émane de leur présence une pensée 
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religieuse «mais une pensée vague, abstraite, 
monotone. Tout cela ne dit pas un mot à Tintel*- 
ligence , et ne &it pas un mouvement pour Thu*- 
manité f il semble même , si la pensée divine 
en découle , que ce ne soit que par le vide que 
la contemplation laisse dans l'esprit. La flèche 
gothique s'élevant au-dessus du déluge des facultés 
humaines au moyen-âge, nous apparaît comme une 
arche que les beaux-arts montés au ciel se sont 
faite pour visiter la terre, arche voguant dans une 
lueur douteuse, et vers laquelle s'élèvent les 
cris désespérés des mortels , lui demandant un 
dieu quel qu'il soit, un dieu de salut. Nous ne 
refusons pas notre hommage à Tarchitecture 
gothique : elle est un prodige , un phénomène , 
une fantasmagorie admirable ; mais les contes des 
mille et une nuits qui nous séduisent , les récits 
merveilleux d'Hoffmann ne sont pas le beau. 
Le gothique manque de rapports intellectuels et 
humanitaires, de principes mathématiques ; c'est 
ridée dogmatique , intime et al)straitc de l'Inde, 
la même qui a jeté les fondements de la pagode; 
c'est l'instinct rêveur et exalté de l'Arabe dans 
les détails bizarres , et Torgueil catholique dans 
l'élévation démesurée. Selon nous , en un mol, 
l'architecture grecque est le* génie des arts , et 
celle du moyen -âge en est le fantôme. 
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' Uq seul édifice gothique, à notre connaissance, 
triomphe peut-être de cette double critique et an- 
nonce son objet. C'est, dans un ordre inférieur, 
la charmante église de Brou. Mélange de sacré 
et de profane , ou plutôt alliance heureuse des 
plus douces inspirations de la nature et de la re- 
ligion , ce monument , posé par la fidélité con- 
jugale entre fabsencc et l'amour , la terre et le 
ciel , par une main de femme , présente le carac- 
tère pieux d'un mausolée. Ici rinfelligencc triom- 
phe de l'ascétisme ; Dieu et l'humanité se tou- 
chent ; c'est le culte de la vie aussi bien que de 
la mort. L'excentricité catholique et l'anathème 
du concile de Trente sont brisés sous le ciseau 
qui a modelé en marbre les nœuds d'amour 
et les larmes des époux ^ 



* L'égfife de Broa , dani le départemeot de I'Aîd , fat coosr 
traite ao 16' siècle , d'après ao vœa fait par Marguerite de Boor- 
boo , dochesse de Savoie , i l'occasion d'en arcideot arrivé â son 
mari. Cette princesse étant morte avant d'avoir pa acqoitter son 
vora 9 sa bra , Margaerite d'Autriche , jeune femme malheureuse 
en amour et en mariage, le fit esécnter. Ce monument , digne 
de la curiosité du voyageur , coâia a5 ans de travaux continus et 
•ne somme de aa millions. If a inspiré plusiear< poètes nés 
dans la contrée , MM. Quiuet, Brujrs, Marmier, et eu particulier 
M. de Mojria, qui l'a chanté dans un poème spécial: 

Un temple fut promis an souverain du monde ; 

Qu'il s'élève , â ma voix , dans la Bresse féconde ! 

Que le génie en fasse , inspiré par mon cœur , 
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Docile aux inspirations élémentaires de la 
aatare , et par le seul fait de Timitation, le génie 
de la civilisation grecque posa , dans toutes ses 
œuvres , la borne et Tinfini ^ le sentiment et Tin- 
telKgence , l'unité de l'objet et la multiplicité des 
rapports. C'est ce qui constitua Tharmonie gé- 
nérale dans le moral et le physique de son existen* 
ce , dans les détails et Tensemble de ses institu- 
tions. La supériorité de la méthode expérimentale 
sur la théorie spéculative , de l'activité sur la con- 
templation , de Tesprit d'analyse sur le dogme , 
produisit ce résultat. La Grèce n'avait pas at- 
tendu, pour élever son monument , que les mé- 
ditations de Platon fussent venues Fentretenir 
des perfections intimes; procédant sous la foi de 
la Providence visible, elle avait élaboré des formes 
déduites de la création générale, et Tâme de l'u- 
nivers s'était plu à les animer. 

Le catholicisme ne comprit pas cela. Une com- 
prit pas que les formes du vrai culte consistent 
souvent à traduire par les arts les perfections 
de la nature et à poser cette œuvre sous les yeux 
des peuples comme un type d'imitation. Aussi, 
après avoir renversé dans sa fougue les mo- 

Un lymbole aacré d'amoor et de dooleor ; 

Et li que denx tpmbeaax ^ à mon.heare dernière , 

De deoi tendrea époux rapprochent la poasslèr^. 
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numents de l'antiquité , son do^e stérile par- 
courut'il les solitudes du monde sans trouver des 
formes dignes de la nature divine, jusqu'à ce que 
le génie de Raphaël et de Michel-Ange , s'inspî- 
rant à Taspect des ruines, vint le forcer k se con- 
tredire en acceptant le culte des mêmes beaux- 
arts qu'il avait répudiés et détruits. 

Dès le temps de Périclès , quatre siicles avant 
le christianisme , le dessin et la sculpture acqui- 
rent en Grèce un degré de perfection qui a 
vu et voit encore échouer les artistes modernes. 
Phidias leur imprima une rectitude et une beauté 
à laquelle, quelque temps après , Praxitèle , Poly- 
clètc et Lysippe ajoutèrent la suavité et la grâce 
qui complètent Tccole. Nous en avons d'admi- 
rables preuves dans les chefs-d'œuvre que nous 
a rendus la terre et qui se voient surtout dans 
les musées d'Italie. A Rome, la muse fiarberine, 
rAniinolis que Winkelmann croit être le !Vlc- 
léagre, 1- Apollon du Belvédère, le Laocoon, l'apo- 
théose d'Homère ; à Florence, le groupe de Niobé 
et la Venus de Médicis ; à Naples , la Vénus de 
Gallipiga , l'Aristide , la Flore et le Taureau Far- 
nèse. De quelle exaltation ne fallut -il pas être 
animé , pour faire croire à une multitude facile 
que les Grecs et les Romains adoraient, en réa- 
lité, ces statues qui portent encore le nom de leurs 
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auteurs et sur les restes desquelles nous lisons : 
Agélada , d'Argos ; Glicon , d'Athènes ; Athéna- 
dore , de Rhodes ; Agésandre , Polydore , Arché- 
loïïs, Apollonius, Tauriscus, etc. 

La peinture n'a pas pu , comme la sculpture , 
parvenir jusqu'à nous à travers le déluge du 
moyen-âge , et attester par sa présence les rap- 
ports des écrivains. Il n'a pas moins fallu que les 
fresques de Pompéîa et d'Herculanum , œuvres 
d'artisans plutôt que d'artistes , pour conhrmer 
ce qui semblait être de leur part une exagération. 
« Une étude approfondie de ces restes, dit le sa- 
vant Mengs, fait connaître la facilité avec laquelle 
se maniait alors le pinceau, et suffit pour montrer 
à nos artistes le véritable fond de la beauté , et 
les secrets par lesquels les Grecs parvenaient à 
donner dans leurs tableaux une telle vigueur au 
clair-obscur , aux effets de la lumière réfléchie , 
et comment ces peintures offrent, malgré le genre 
commun , tant de charme natureP. » 

En même temps que Phidias modelait le mar- 
bre, Polignote peignait avec force toutes les pas- 
sions de rame. Un de ses tableaux représentait 
la princesse Cassandre , après avoir été violée 
par Ajax. La douleur et la honte de cette figure 

* Mengi I cité par \Vinkelina»D. 
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se voyaient à travers le voile qui la couvrait. 
Parrhasius avait peint sur une table en bois une 
toile que Zeuxis , son rival , prit pour réelle ; il 
représenta un soldat courant au combat, tout 
armé , avec une telle fureur, que Ton voyait battre 
son cœur et la sueur couler de son front. Zeuxis 
avait peint une jeune fille de Crotone ; la répu- 
tation de cette peinture fut si grande , qu'on tra- 
versait la Méditerranée pour venir admirer la 
merveille. 

Protogène porta Tart à la sublimité ; il avait 
peint un chien haletant et jetant de Técume par 
la bouche , qui lui avait coûté sept ans de travail. 
Le nomd'Apelle& nous est plus familier encore: 
surnommé le peintre des grâces , il eut le bon- 
heur d'allier la modestie , la beauté , le goût au 
charme du coloris. Pline parle de ses tableaux 
de la T^ictoire^ de la Fortune , et cite celui de la 
Calomnie comme le chef-d'œuvre de l'antiquité. 
Chose digne de remarque et capable de donner 
une haute idée de la puissance du génie grec 
dans les arts , Apelles ne mit jamais en usage 
plus de quatre couleurs ! 

Le catholicisme ne pouvait être favorable à la 
peinture et à la sculpture ; la loi mosaïque lui dé- 
fendait toute espèce de représentation de ce qui 
est sur la terre ou au ciel ; et c'est de ce point 
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de vue qu'îl jugea les beaux-arts des Grecs et 
des Romains. Il fut lui-même fidèle au précepte , 
tant qu'il put s'en faire une arme contre la civi- 
lisation antique , et soulever les masses par le mot 
idolâtrie. Ce ne fut qu'au septième siècle que le 
culte catholique admit des tableaux , et tout le 
monde connaît les querelles que cette innovation 
suscita dansTéglise, querelles qui durèrent plus de 
quatre siècles , entre les iconolàtres et les icono^ 
elastesy adorateurs et briseurs d'images ^ Il y eut 
de la différence, toutefois, entre ces objets d'art 
qui pouvaient bien être Tart catholique , et les 
œuvres de l'antiquité. 

Le catholicisme eût pu conserver et nous trans^ 

Les premières images qai parurent forent celles do Christ et 
de la Vierge ; on les attriboa à on artiste céleste. Elles firent des 
miracles ; elles remportèrent des ? ictoires sor les ennemis de la 
religion. Elles écartèrent les Persans des mors d'Edesse ; elles 
goérirent les infirmes, et bientôt on leor attriboa le poovoir de la 
divinité. Les Mosalmans restés fidèles à la loi mosaïqoe prodi- 
guèrent le titre d'idoUtre aoz catholiqoes ; ils traitèrent de char- 
latanisme les miracles des images, et pour que la preuve ne man- 
qaiA pas à leor argument , ils les vainquirent à Edesse même, 
malgré les images miraculeuses. Néanmoins les images eurent 
quelque succès en Occident ; dès Fan 6oS , Bonifaee IV, ayant 
transformé en église la rotonde d'Agrippa, mit des figures de saints 
dans les niches qu'avaient occupées les statues des païens. Ces 
Images n'y restèrent pas en paix ; car nous voyons encore , à la. 
fin du 8' siècle , un concile de Francfort assemblé par Chérie- 
magne condamner les représentations. 
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mettre la musique des Grecs; il n'y avait, dans 
cet art ^ rien qui blessât grièvement sa suscep* 
tibilité contre la civilisation rivale. Mis en de- 
meure du choix , Grégoire-le-grand , de lithur^ 
gique mémoire , préféra le plain-chant , et il est 
permis de douter qu'en cela il ait fait preuve de 
goût, quoique Téglise, il est juste de le recon- 
naître , possède des hymnes d'une grande beauté '. 
L'antiquité porta Fart de la musique à un cmi- 
nent degré de perfection •. Les Grecs et les Ro- 
mains n'en firent pas seulement un obJ€t d'a- 
grément , mais encore une étude philosophique 
applicable aux mœurs et aux institutions ; Py- 
thagore , Platon , Cicéron y attachaient la plus 
grande importance , pour l'éducation de la jeu- 
nesse ; et il nous est resté quelques traités de cet 
art , qui témoignent de l'attention que les au- 
teurs apportaient à en étudier les effets sur l'es- 
prit humain. Claudius Ptolémeus définit la mu- 
sique' une puissance qui réside dans la variété 



^ Le 7> Deum, le P^etii crêntar , le Dies irm sont , à natrc 
avis f des chants de l'ordre le plus élevé. 

* Les Grecs avaient trois genres de musique : le diatonicoi , 
le krommtico* , Yenarmonicos ^ trnts genres entièrement dîflTéreiits. 
La musique aetaelle, réhabilitée par Gnidooe Arétin, nous parât- 
trait ne comporter que le premier genre , puisqu'elle ne connaît 
pas ^'autra interralfe que les temps. 
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des soos '. « La musique , dit Cicéron , tempère 
les esprits ; elle excite les hommes apathiques et 
adoucit les caractères emportés *. » Socrale, dans 
Platon , la recommande contre la manie fu- 
rieuse '. Plutarque en fait le plus bel éloge ; il 
dit qu'elle avait pour objet de célébrer les dieux 
et de faire l'éducation de la jeunesse; il lui attri- 
bue , d'après Théophraste , trois principes : la 
douleur, la volupté et Tenthousiasme ^. Selon 
Aristide , elle arrachait Diogène même à ses accès 
èe misanthropie ^ Un seul des auteurs anciens 
venus h notre connaissance paraît haïr la mu- 
sique , et il a fallu que son livre fût retrouvé sous 
la lave d'Herculanum ; c'est Philodémi. Phi- 
lodémi trouvait dans la musique un art sauvage, 
ou au moins sans objet , bon tout au plu» 
à mener les soldats au combat. 11 ne voyait pas 
que la musique fût nécessaire , par la raison que 
Tbémistocle, qui avait été un grand homme et 
un habile amiral^ n'était pas musicien. Philodémi 

* Claud. Ptolém. Exorde sur Vharm, 

Cicer. Defitiibus , liv. II. 
^ Plat. De la répubL 

Plotarq. De la musique. 

Arist. Liv. a. 
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▼a jusqu'à nier que l'harmonie ait du rapport 
avec les affections \ 

Jusqu'aux arts d'agrément, on le voit, tout, 
dans l'ancienne civilisation , était traité du point 
de vue social. Tous les arts, toutes les sciences 
y avaient pour objet ce culte actif, qui consiste 
à élever l'homme et les sociétés vers le principe 
suprême de l'harmonie , c'est-ànlire vers Dieu , 
par la voie du perfectionnement intellectuel et 
moral. 

La musique est , en effet , un élément social 
supérieur; elle est une langue universelle qui 
prélude à l'unité des langues et des sentiments. 
La musique et le théâtre sont pour un peuple 
deux puissants mobiles de civilisation et d'ordre ; 
aucun ne parle avec autant d'ascendant à la foule; 
aucun ne la pénètre, en bien ou en mal « aussi 
avant. Et voilà pourquoi nous nous étonnons de 
voir les moralistes sincères et les gouvernants , 
lorsqu'ils ont les mains pleines de semblables 
moyens , abdiquer dans la superstition les des* 
tinées de la société. 

* Philod. MaDiucrit trooTé daos les papyri d'Hercalannoi. 
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Les manuscrits de Hantiquilé eotassés dans les couvents^ 
— Ignorance profonde après le triomphe du catholi- 
cisme sur le paganisme. — Essai d'une académie fait 
en France par Charlemagne. -^ Aurore de la renais- 
sance des lettres du côté de l'Orient. -^ Les Califes de 
Bagdad.»- Les empereurs Bordas, Basile, Léon el 
Porphyrogénète. — Littérature bysanti ne. — Les let- 
tres antiques conservées à Constantinople , et la lan- 
gue grecque parlée au i5" siècle. -^ Les Sarrasins 
à Salerne* — Les croisades, cause indirecte de la re- 
naissance de la liberté des peuples. — Républiques 
proclamées en Italie, et Universités établies dans leur 
sein. — Boccace , Pétrarque el Côme de Médicis. — 
Part des Bénédictins et de la congrégation de St.-Maur 
à la renaissance. -« L'abbé Didier. — Le pape Nico- 
las V. — Quatre siècles de grandeur el de gloire 
donnés à litalie par la liberté. •— Raphaël, Corrège, 
Michel-Ange y etc. , enfants des libertés de lltalie. 



Nous ne vouIoQs point attendre que 1 on nous 
oppose une objection dont les théologiens ont 

i6 
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kwgiBWiir dh«K, et qalls ont fiât fOOKr i b 
SBperfrdb de Unstmctioii dafin|iie. Selon les ans 
le calhoGcûoie n'a pas cessé de Lire Senrir les 
[aaueres ca £arope; selon le» aatzes^, c^est à 
loi #pie Ton dck b HBiiiii wie de» Ebcrtés , des 
«iffirrset desheaw» jgte!^i»aflQi»rmMiwr» 
d'après les antcars les plus grades , ce qui a rap- 
port a cette qoestîoa iDpoctaate, ei noos le 



Apres riKcnAe de ia bAfiotfaetpie poiadae de 
Rûfne et la proâcripdoo des Ibres par laquel l e 
Grégoire l' mît le sceaa à b victoire dn catholi- 
dsaïc SDT le pagmkme , la Etléntare dê)à ne- 
gfe^e dbfm ut entiermicnt. Les ■iQipej>»qui n'^é- 
faient pas sospects de b propagation des lu- 
mières profanes , eurenl b liberté d'enfouir beau- 
coup de manoscrits dans leurs couTents , pour 
se senir du parcbemin. Us braient les carac- 
tères et écrivaient dessus leurs légendes* le récit 
des Riirades du temps et leurs homélies. Tout 
en leur passant derant les jeux , les firres tour- 
nèrcot à Tarantage des cloîtres. « Les moines « 
£l GianooCy araient presque seuls consenré une 
trâite de saroir , et s>n serraient habilement pour 
persuader ce cpi'ils ToubienL Le grand nombre 
de prodiges dont ils pubEaient le récit leur atti- 
rait le penple dégoûté de l'ignorance et des mœurs 
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des prêtres ; et les seigneurs , pour se les ad- 
joindre , se hâtèrent de les enrichir \ » Mais jus* 
qu'au treizième siècle , ni les moines , ni le clergé 
n'élevèrent la littérature au-dessus du genre que 
nous venons de nommer , et T Occident resta 
pendant plusieurs siècles dans des ténèbres que 
pas un trait de lumière ne sillonna. 

Au huitième siècle cependant , Charlemagne , 
avec Taide d'un lettré anglais, avait fondé en 
France une université ; mais étreinte entre le 
goupemement spirituel et le gouçernement tem- 
porel , cette école aboutit à peine à former quel- 
ques trouvères et chroniqueurs , dont la naïveté » 
à Tendroit de la science comme de la religion , 
nous prouve assez combien nos aïeux restèrent 
stationnaires et arriérés. 

n'en fut pas tout à fait de même en Grèce 
et en Orient que dans l'Occident. Après Tabo- 
lition des écoles d'Alexandrie et d'Athènes et 
l'incendie déplorable de la bibliothèque de Cons- 
tantinople, où périrent 36,5oo volumes, les 
études restèrent nulles deux à trois siècles seu- 
lement , pendant lesquels les disputes de la théo- 
logie mystique tinrent la place de l'érudition. Les 
livres idolâtres ne se voyaient plus ; mais il en res- 

* Suria eùrile del regno di Napoii, 
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fait encore. Dès le nenvième siècle , l'aurore de la 
renaissance commença à poindre de ce côté-là , 
et ce furent les Arabes musulmans qui en don- 
nèrent le signal. 

Les Kalifes, admirateurs de Tantiquité grecque 
dont la renommée était parvenue jusqu'à eux ,et 
dont ils avaient recueilli une ample moisson dans 
les bibliothèques de Bagdad , cherchèrent à con- 
quérir ce qui pouvait rester de littérature et d arts 
dans le bas-empire. Les soins qu'ils se donnè- 
rent pour acquérir des lumières ranima l'ému- 
lation des Grecs. Ils se mirent a secouer la pous- 
sière de leurs anciennes bibliothèques. L'empe- 
reur César Bordas se montra un généreux pro- 
tecteur des lettres; il ouvrit dans son palais de 
Magnaure une école où , par sa présence , il exci- 
tait r émulation des maîtres et des élèves. A la 
tête des maîtres était le philosophe Léon , arche- 
vêque de Thessalonique , dont on admirait le 
profond savoir en astronomie et en mathéma- 
tiques. César lui adjoignit le célèbre Photius , son 
ami , qui, pour lui complaire et donner du crédit 
à son savoir, accepta le patriarcat , dignité qui 
ne servit qu'à le mettre en but aux excommu- 
nications des synodes et des conciles. Photius, 
de l'aveu même des prêtres ses adversaires, était 
un homme universel ; aucune science ne lui était 
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étrangère : profond dans ses idées , infatigable 
dans ses études, éloquent dans son style, c'est 
ainsi qu'on le dépeignait. Ayant été envoyé en 
ambassade auprès du Kalife de Bagdad , il y com- 
pléta s^ bibliothèque ^ monument d'érudition et 
de critique , où il analyse et passe en revue deux 
cent quatre-vingts auteurs , historiens , orateurs , 
philosophes , théologiens , etc. 

L'empereur Bordas chargea Photius de l'édu- 
cation de son fils et successeur , Léon le phi-- 
hsophe , et le règne de ce prince , ainsi que celui 
de Porphyrogénète , son fils , formèrent une 
époque remarquable , et fondèrent l'école de lit- 
térature bysantine. Leur munificence enrichit la 
bibliothèque impériale des trésors de l'antiquité; 
Constantinople se vit encore une fois éclairée 
par le génie d'Homère , de Démosthènes , d' Aris- 
tote et de Platon. Les femmes mêmes se mirent 
à aimer les sciences ; l'impératrice Ëudoxie et 
Anne Commène cultivèrent sous la pourpre la 
rhétorique et la philosophie ; la langue grecque 
était parlée dans toute sa pureté par les grands ; 
mais l'idiome vulgaire était plus général. 

Néanmoins , cet élan vers la renaissance n'eut 
pas , en Grèce, des suites bien remarquables. Les 
Grecs opprimés tenaient d'une main inanimée les 
richesses de leurs pères ; et, depuis lors, jusqu'à 
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la glorieuse révolution qui vient de les afFrancbir 
du joug musulman , ils n'ont pas fait une décou- 
verte digne du noble génie de leurs aieux. Les 
muses de la tragédie , de l'épopée et du poème 
lyrique demeurèrent silencieuses et sans gloire. 
Les bardes de Constanlinople ne s'élevèrent 
guère au-dessus d'un panégyrique, d'une épi- 
gramme ou d'un conte. 

«L'esprit des Grecs, dit Gibbon, était resiserré 
dans les chaînes d'une superstition viie et impé- 
rieuse qui rétrécissait le cercle des sciences et des 
arts. Leur jugement s'égarait dans les contro- 
verses métaphysiques. La foi aux visions , aux 
miracles, leur avait fait perdre tous les principes 
de l'évidence morale. Leur goût était gâté par les 
homélies des moines , mélange absurde de décla- 
mations et de citations de TËcriture. Les chefs 
de l'église grecque se contentaient de copier et 
d'admirer les oracles anciens ; leurs écoles mêmes 
n'eurent plus d'émulés de St.-Chrysostôme et de 
St.-Athanase. » 

Evidemment Tesprit humain était , générale- 
ment, frappé dans ses bases par la superstition 
religieuse : semblable au fleuve dont on a lari 
la source et qui , sous une pluie passagère , a 
vu l'onde caresser un moment ses bords , le 
génie littéraire des Grecs retomba bientôt dans 
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robscurité d'où il avait semble sortir. Mais les 
monuments de la littérature avaient été recueillis; 
et ses trésors inexploités , après avoir fait la 
gloire et le bonheur de l'antiquité, attendaient, 
en Grèce » que des hommes libres vinssent les 
féconder par les germes virils de la raison. 

La langue des Hellènes s'était conservée en- 
core pure au palais de Constantinople et chez 
les riches des deux sexes ; Philephe , auteur ita- 
lien, marié à Constantinople» et qui habitait cette 
ville aux i4^ et iS* siècles, rapporte que les nobles 
matrones , et même son épouse Théodora, par- 
laient ridiome attique dans toute sa pureté ; qu'on 
trouvait dans la conversation familière la langue 
d'Aristophane et d'Euripide , et que Platon et 
Aristote étaient lus dans les plus purs originaux. 

Quant aux arts de la sculpture et de la peinture, 
ils n'étaient pas si faciles à perpétuer par l'imi- 
tation que les livres. Les Grecs firent encore des 
images etdes statues de saints; mais semblables aux 
personnages bizarres qu'ils avaient sous les jfeux, 
et dont la tradition vivante se perpétue encore 
dans les pays catholiques , modèles à l'attitude 
roidje et gauche, corps étiques ou rebondis, vête- 
ments sales et visage grimaçant. Les Grecs néan- 
moins surent donner encore du prix à ces mau- 
vaises peintures; ils restèrent supérieurs aux 
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Occidentaux dans cet art, à raison du brillant 
qu'ils savaient donner à leur coloris , et à des 
fonds d'or avec lesquels ils en relevaient Téclat. 

Que se passait-il pendant ce temps-là en Italie 
et dans r Occident? L'Orient et l'Occident n'a- 
vaient entre eux d'autres rapports moraux que 
les discussions fréquentes de la théologie. On 
continuait à revenir de temps à autre sur la fa- 
meuse question de la troisième personne du Saint- 
Esprit , avec laquelle les chefs catholiques occu- 
paient l'attention des peuples, question qui n'était 
«au fond que l'ambition de suprématie épisco- 
pale entre les deux anciennes capitales de Tem- 
pire , et qui a iini plus tard par diviser les Latins 
et les Grecs en deux églises. 

À Rome, on travaillait à affermir, par la fiction, 
l'autorité papale ; on fabriquait des légendes et 
des actes pour la faire croire d'institution divine 
et directement apostolique. Le palais de Latran 
était un arsenal où l'on forgeait de temps à 
autre des titres, tels que la prétendue donation 
de Constantin à Silvestre II, les fameuses Dé- 
crétales et autres pièces dont la fausseté a éga- 
lement été démontrée , et même les auteurs 
connus. A l'extérieur , grandes disputes sur la 
présence réelle 9 \ immaciUée conception , la grâce, 
|a prédestinçtion , le péché originel , et autres 



DES UMRTÉS , DES LETTRES ET DES ARTS. 249 

sujets de même importance, sans oubKer les at- 
tributions pécuniaires des évéchés , des cures et 
des couvents , questions qui tenaient dans la ba- 
lance et dans le temps une place non moins grande. 
Enfin, le savoir des moines continuait à faire les 
délices du bon peuple , et les seigneurs , quand ils 
avaient un acte à signer, le faisaient en appli- 
quant leur pouce trempé dans Tencre , attestant 
ainsi l'érudition du temps. Rome , dortot le 
moyen*âge , avait aussi dans son sein quelques 
scènes politiques qui annonçaient que l'esprit 
d'indépendance y avait laissé des germes ; Arnaud 
de Brescia , Crescencius , Rienzi, patriotes dignes 
de mémoire , ont donné , comme nous l'avons 
déjà dit , quelques nobles pages à l'histoire de la 
liberté. 

Cependant , les Sarrasins , dont le nom a tant 
épouvanté notre enfance , apportèrent en Eu- 
rope , mais particulièrement en Espagne et en 
France , quelques germes de littérature ; mais ils 
furent chassés de ces contrées où ils avaient néan- 
moins habité assez longtemps pour laisser , parmi 
les grands, cet esprit de chevalerie et de point 
d'honneur dont l'aristocratie féodale donna par- 
fois de brillants exemples. Les Arabes parvinrent 
cependant à s'établir pendant plusieurs siècles 
en Sicile , et fondèrent à Saleme une école qui 
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a eu grande réputation , mais qui , à vrai dire» ne 
mérita l'admiration que relativement à Tignorance 
profonde dans laquelle était TOccident. Dominés 
euxHraémes par la superstition de Tlslamisme, 
les Arabes sarrasins firent peu pour la litté- 
rature. Ils avaient fait venir de Gonstantinople 
une grande quantité .de livres ; mais ils se faisaient 
un scrupule de les traduire, à cause du nom de$ 
dlri^uâ? qu'ils y rencontraient souvent. \h se con- 
tentèrent de cultiver les mathématiques et la mé- 
decine ^ sciences auxquelles ils mêlèrent une 
infinité de superstitions astrologiques , qui ne 
ressemblaient en rien aux livres d'Hippocrate et 
d'Ëuclide. ils écrivirent sur l'astrologie et les 
secrets de guérir les maladies avec des paroles et 
des gestes ; et le clergé catholique ne dédaigna 
pas de faire , de la science des infidèles , un moyen 
de richesse et de grandeur. C'est à cetle école 
que les ecclésiastiques apprirent à devenir mé- 
decins des rois et des grands. Ainsi l'on vit 
Hobise, religieux de St.^Victor, médecin de Louis- 
le-Gros ; Richard , moine de St.-Denis , médecin 
de Philippe-Auguste. Les plus grands prélats et les 
moines du Mont-Cassin exerçaient la médecine 
de Salerae ; entre les mains de ces pieux person- 
nages , la science devenait miraculeuse. Les rois 
mêmes daignèrent l'honorer de leur attention; 
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n'étant pas fâchés de s'essayer aux prodiges, 
ils élevèrent l'art jusqu'au trône, et même le ren- 
dirent héréditaire comme lui. On vit donc les rois 
de France guérir , par le seul attouchement , 
les écrouelles, et ceux d'Angleterre, je crois , la 
gale. Nous devons cependant aux Sarraisins, 
soit comme invention , soit comme tradition , le 
don important des chiffres dits arabes, et du 2cro, 
base du précieux système décimal. 

Dès le septième siècle , un de ces hommes qui 
apparaissent de loin en loin , pour imprimer à 
leur époque le sceau de l'illustration , avait paru 
dans l'Orient. Mohammed, dans l'indignation que 
lui inspiraient la conduite et les querelles inter- 
minables des catholiques, avait entrepris de for- 
muler une religion qui réunit toutes les croyances. 
En face de cette Sainte Trinité , qui était la source 
des principales dissentions , il avait proclamé Tu- 
nitc pure et simple de Dieu. Tant par persua- 
sion, comme prophète qu'il se disait , que par 
le pouvoir des armes , comme chef de parti qu'il 
devint bientôt , il avait vu l'Asie presque entière 
et une partie de l'Afrique embrasser la doctrine 
de r All-Kouran , son évangile. L'apparition de 
Mohammed fut le premier effet de la substitution 
de l'unité de puissance et de pontificat à l'unité de 
morale; l'ambition du pontife de Rome,d'unepart, 
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et de celai de Constantiaople de Tautre, qui, tous 
deax, voalaient être universels , avait ameué ce 
résultat; la moitié des pays qui avaient reçu 
TËvangile dès les premiers siècles et l'avaient 
accepté sous la foi du modeste apostolat, lavaient 
abandonné par le mépris que leur inspiraient les 
deux ambitions rivales , en attendant qu'elles 
mêmes fissent entre elles un schisme qui ne pou- 
vait manquer d'avoir lieu plus tard. 

Jérusalem et le tombeau du Christ se trou- 
vaient au pouvoir des sectateurs de Mohammed. 
Il vint en tête aux évêques de Rome , qui ne né- 
gligeaient rien pour faire prédominer le titre de 
chef universel de l'église, de se mettre à la tête 
d'une immense entreprise. Ils firent prêcher une 
guerre européenne contre les mohammédans« 
et réussirent, plusieurs fois, à mettre tout TOc- 
cident sur pied, et à entraîner sur l'Orient tout 
ce qu'il y avait d'exaltés et d'aventuriers. Ces 
guerres , vraie théologie en action , et le plus 
grand phénomène de démence qu'ait jamais eu 
à enregistrer Thistoire , rapportaient beaucoup 
d'argent à Rome , où tous les pèlerins allaient 
faire bénir leur épée par le Saint Père. Les che& 
de l'Eglise, tant pour ce motif que pour se donner 
de la consistance, renouvelèrent plusieurs fois ces 
colossales échauffourées , depuis le neuvième 
îusnii'î»" ♦••<»îvîpfnp «îprle aiiî vit la dernière. 
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Ces croisades, qui Taurait cru ? furent la pre- 
mière cause du salut de la liberté , de la littéra- 
ture et de tous les élémens acquis aujourd'hui à 
la civilisation. Les princes et seigneurs de l'Eu- 
rope passèrent tant par Rome , et de là aux 
rives profanes de l'Asie, pour combattre les in- 
fidèles f qu'ils finirent par en revenir plus ou 
moins ruinés. Tandis qu'ils mettaient leur gloire 
à rapporter de Jérusalem des reliques , telles 
que la couronne d'épines , les clous de la croix , 
le portrait de la Vierge^ ou quelque autre trésor 
de ce genre , les mariniers et marchands des 
villes et ports d'Italie, qui travaillaient pour les' 
expéditions , recueillaient le numéraire et s'enri- 
chissaient. Il vint un jour où la fortune des plé- 
béiens, mise en balance avec les idées seigneuriales 
et cléricales , l'emporta. Les cités de Florence , 
d'Âmolphi, de Gènes, de Pise, de Bologne, de- 
venues opulentes , se déclarèrent municipales et 
indépendantes. Les campagnes adjacentes se grou- 
pèrent à elles, et l'Italie au treizième siècle avait des 
républiques florissantes au sein desquelles se dé- 
veloppaient les germes virils et féconds de laliberté. 

Pétrarque et Boccace, tels furent les premiers 
qui tentèrent, à la faveur de Tindépendance ac- 
quise , de faire revivre les lettres en Italie. 
Pétrarque, le plus savant des latins au i4^ 
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siècle f se trouvait à Avignon , ou siégeaient 
alors les papes , lorsqu'un moine , nommé Rar-- 
laam , se présenta comme légat de Constanti- 
nople à la cour pontificale. Pétrarque, plein 
d'amour pour les sciences , se lia d'amitié avec 
lui , et en obtint qu'il lui enseignât le grec. Après 
un travail opiniâtre , il parvint à sentir les beautés 
des poètes et des philosophes de l'antiquité. 
Mais il ne jouit pas de cet aide aussi longtemps 
qu'il l'eût désiré. Ce ne fut. que trois ans après 
que l'ayant rencontré de nouveau à Naples, 
Pétrarque, qui était en faveur à la cour, parvint 
à le fixer en Italie, en lui faisant donner un petit 
évéché. Le poète continua à s'instruire ; mais 
son amour bien connu pour Laure , et le besoin 
de l'exprimer en vers , lui firent un peu négliger 
la noble tâché qu'il avait entreprise ; il se contenta 
de réunir quelques élèves autour de Barlaam. 

Boccace fut plus opiniâtre dans l'étude de la 
langue grecque. Ayant trouvé Léonce Pilate, dis^ 
ciple de Barlaam , qui allait à Avignon , il le logea 
dans sa maison , et parvint à le fixer à Florence, 
au moyen d'une pension de la république. Il s'en 
servit pour fonder une école de langue grecque, à 
laquelle ses compatriotes furent invités. Cet essai 
n'eut pas tout le succès que son auteur en avait 
espéré. Les caresses faites à Léonce Pilate ne 



DES UBSRTiS , DES LETTRES ET DES ARTS. 355 

parent pas le retenir au delà de trois ans. Cet 
homme , que Ton dépeint sous les traits les plus 
déplaisants, était, comme Barlaam, un puits 
d'érudition de tous les genres ; mais il ne se plai- 
sait que là où il n'était pas , et n'aimait les per- 
sonnes qu'après les avoir perdues : Thessalien en 
Italie, Calabrais en Grèce , et Florentin à Cons- 
tanlinople* Quand il fut de retour dans cette der- 
nière ville , il lui prit fantaisie de revenir auprès 
de Boccace ; mais il périt dans un naufrage. 

Néanmoins , les tentatives de Pétrarque et de 
Boccace eurent pour conséquence de faire naître 
le goût des lettres grecques. Florence eut encore 
le bonheur et la gloire de captiver quelques années 
plus tard deux grecs érudits , Manuel Chrysolas 
qui fonda finalement une école de langue , et 
Georges Gémistas Pleto qui enseigna la philoso- 
phie dans le palais de Médicis. Au même moment 
où les Conciles disputaient de nouveau sur le 
Saint-Esprit, ce vénérable grec présentait à ses 
auditeurs un tableau dramatique de la vie et de la 
mort d'un sage.Sa doctrine faisait* au sein de la ré- 
publique Florentine, lesdélices des hommes polis et 
éclairés. Mais le pape Bessarion, son compatriote, 
qui faisait sur le siège de Rome un autre genre de 
philosophie , porta un interdit sur son école '. 

Gibbon. 
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Sar la réputation de la manificeoce que dé' 
ployait Florence envers les grecs lettrés , un 
grand nombre de compatriotes de Krysolas et 
de Pleto vinrent se présenter pour enseigner eo 
Italie. Les villes indépendantes eurent toutes des 
écoles ; celle de Bologne , qui ne tarda pas à 
prendre le titre d'université , recevait dans la 
sienne un grand nombre d'élèves; elle en 
compta bientôt jusqu'à quinze mille qui y ve- 
naient de toutes les parties de l'Italie et de l'Alle- 
magne. C'est à l'université de Bologne que le 
droit romain fut professé pour la première fois. 
Enfin , Pise , Sienne et Venise avaknt aussi leurs 
facultés, et l'Italie se civilisait encore une fois sur 
le modèle de la Grèce ^ 

Côme de Médicis « marchand de Florence , 
qui gouvernait alors la république , lia son nom 
au rétablissement des lettres en Italie. Il mettait 
autant de soin à faire venir, du Caire , des livres 
que des marchandises. Son lils Laurent imita 
son exemple, et la philosophie reprit son ensei- 
gnement avec toute Tindépendance que lui ga- 
rantissait la puissance toujours croissante de la 
cité. Laurent encouragea l'émulation de Démé- 
trius Chalcocondises et d'Ange Politien; Jean 

' SismoDdi. 
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Lascaris ^ son zélé missionnaire , rapporta de 
l'Orient deux cents manuscrits , dont quatre- 
vingts étaient inconnus alors aux bibliothèques 
de l'Europe \ Bientôt , d'un centre si ardent et 
si actif, l'esprit des lettres passa les Alpes et se 
répandit en Allemagne , en Suisse , en France 
et en Angleterre. 

Quant à la participation des moines Bénédictins 
à la renaissance des lettres » il#y aurait également 
injustice à nier comme à affirmer, et la question 
peut se résoudre par l'exposé des faits. Les 
dernières disputes entre les Latins et les Grecs 
s'étant fort envenimées , et ceux-ci ayant fré- 
quemment à la bouche la citation des Saints- 
Pères y les théologiens latins se mirent à fouiller 
les vieux parchemins jadis séquestrés et entassés 
dans les couvents. Ceux du mont de la Vierge , 
du mont Cassin et de la Trinité de la Cave, se 
trouvèrent en contenir de précieux : le recueil 
des lois romaines et lombardes fut découvert dans 
ce dernier. 

Un abbé du mont Cassin , nommé Didier, se 
prit de goût pour les livres ; il secoua la poussière 
de ceux qui contenaient des traités de théo- 
logie, et les lit copier à ses moines. Gianone 

* Tîraboschii 
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ajoute même qu'il fit faire des copies de quelques 
ouvrages d'auteurs profanes , tels que Tacite « 
Qcéron , Térence , Horace , Sénèque , les FasUs 
d'Ovide, Tabrëgé de Vitruve*, et autres livres 
latins qui , de ce couvent , seraient passés dans 
les mains laïques , et que nous devrions par con- 
séquent à Tabbé Didier. Mais que faisaient là ces 
monuments d'érudition depuis tant de siècles?.... 
Quoi qu'il en soit, il ne sortit guère de l'école 
des Bénédictins que de la littérature théologique ; 
la congrégation de Saint-Maur se fit une re- 
nommée , au dix-septième siècle , par la publi- 
cation des Saints-Pères , dont la collection n'exi- 
geait pas un grand génie. Mais , jusque-là , les 
écrits qui étaient sortis de la main du clergé 
étaient beaucoup trop naïfs pour prendre rang 
dans la liuérature. Le texte des Pères cependant 
alimentant l'esprit ecclésiastique , tandis qu'il 
était pressé d'une part par la réforme et de l'autre 
par la philosophie , on vit des écrivains se dis- 
tinguer dans les lettres sacrées, aborder même 
la critique , l'histoire et les relations de voyages. 
Ainsi, les Oratoriens produisirent les PP. Con- 
drcn , Bourgoin , Lejeune , Thomassin , Mas- 
sillon ; et les Jésuites mirent au jour Molina , 

Stor, del rtg. di IVap. 
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Escobar, Lessius, Bellarmin , Bouvet et quel- 
ques autres. Ce dernier ordre avait même une 
doctrine politique qu'il tenta ^ par des moyens 
beaucoup trop spirituels , de faire passer dans 
un vaste enseignement..... 

Mais , nous n'avons pas besoin de le dire , ce 
n'est point à ce genre de littérature et de philo- 
sophie que nous accordons les prémices de notre 
hommage. En fait de personnage catholique ayant 
servi la renaissance des lettres , nous réservons 
toute notre reconnaissance pour un pontife 
exceptionnel qui , disent les historiens , se prit 
pour les lettres d'autant de goût qu'elles avaient 
inspiré d'antipathie à ses prédécesseurs. Ce fut 
Nicolas y , auquel on n'a point fait une part 
assez large dans lliistoire, et dont on a dit qu'il 
avait aiguisé les armes qui devaient un jour 
frapper le pontificat. Nicolas s'était tiré par l'é- 
rudition de l'obscurité où l'avait placé sa nais- 
sance. Son caractère d'homme , disent les con- 
temporains , l'emporta constamment sur celui 
de pape. Il avait été l'ami des piîncipaux sa- 
vants du i5* siècle, il devint leur protecteur. 
Telle était la simplicité de ses mœurs que son 
élévation ne les changea en rien. Lorsqu'il pres- 
sait d'accepter quelque chose , il avait coutume 
d'ajouter: Acceptez, vous n'aurez pas toujours 
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Nicolas parmi VOUS. Nicolas profila de sa po- 
sition plutôt pour acquérir des livres que pour 
gagner des bénéfices. Il fit chercher dans les mo- 
nastères , à Constantinople et partout ailleurs , 
les manuscrits de Tantiquité , et lorsqu'on ne 
voulait pas les lui vendre » il les faisait copier avec 
soin. Sous son pontificat , le Vatican , ancien 
dépôt de bulles et de légendes , de monuments 
de superstition et de fraude , se remplit d'un 
mobilier plus précieux ; et telle fut Tactivitc du 
vénérable Nicolas que, dans Tespace de huit an- 
nées de règne , il parvint à composer une biblio- 
thèque de cinq mille volumes \ Quelque temps 
après sa mort , les Romains prirent , de cet en- 
couragement à rinstruction, occasion de fonder 
une Académie , à l'exemple de Bologne et de 
Florence ; mais le pape Paul II , qui ne voyait 
pas la science du même œil que Nicolas V, après 
avoir feint de ne pas s'y opposer, fit mettre à 
la torture et à mort les savants qui la compo- 
saient *. 

Nous croyons avoir esquissé avec impartialité 
les faits sur lesquels repose la question de la re- 

Moratori, Tiraboschi, Vespasieti de Florence» 

Sismondi , Rèpub. liai. 
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naissance des lettres en Italie ; la plus grande 
part appartient évidemment à la philosophie ncè 
dans les universités et à Tabri de Tindépen- 
dance : il est inutile , dans notre opinion , que 
nous ajoutions la meilleure. Nous n'avons point 
parlé de la part considérable que prirent à celte 
noble tâche Dante et Tasse. Le premier, on le 
sait y fut un savant et un philosophe : il posa les 
limites et les bases de la langue des Italiens. L'au- 
teur de la Jérusalem et de VAminie se contenta 
de chanter en vers harmonieux , et d'exciter 
ainsi Tcmulation de ses concitoyens. 

A ceux qui persisteraient à attribuer au catho- 
licisme la renaissance et la culture des lettres , 
il n'y a que deux mots à répondre : Est-ce là 
où a régné et règne encore en paix l'institution 
catholique que la littérature et les sciences ont 
prospéré? Est-ce en Espagne.»* est-ce à Rome? 
ou bien en Allemagne , en Hollande et en An- 
gleterre où la réforme a passé, et en France 
où la philosophie s'est fait jour ? La proposition 
nous semble concluante pour qui l'examine de 
bonne foi. 

Les beaux arts durent également de revoir la 
lumière , à l'indépendance des républiques ita- 
liennes. C'est dans leur sein qu'ils furent, comme 
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la littérature , enfantés et encouragés. Us vinrent, 
au i5* siècle , pour iservir de corollaire à tant de 
travaux déjà opérés depuis le 12^, et orner des 
grâces du génie les liens que la nouvelle Italie 
avait renoués avec l'antiquité. Corrège, Raphaël , 
Léonard de Vinci , Michel-Ange , Titien » Jules 
Romain étaient des enfants de Tindépendance 
italienne, nobles talents auxquelles papes de ve- 
nus, surtout depuis Léon X, des princes luxurieux» 
durent acheter avec Tor des indulgences des 
chefs-d'œuvre que Tesprit ascétique du catho- 
licisme n'avait pu faire revivre après les avoir 
détruits. Une preuve non moins irrécusable que 
rindépendancc des petits États italiens était la 
principale source de la renaissance, c'est que, 
du jour où le pape Jules II eût formé avec 
Charles-Quint et les empereurs d'Allemagne une 
ligue pour les détruire ou les opprimer , les let- 
tres , la philosophie et les beaux-arts cessèrent 
de prospérer dans ces contrées. 

« La liberté , dit Sisiuondi , avait donné à 
l'Italie quatre siècles de grandeur et de gloire. 
Elle avait assuré à ses peuples le premier rang 
entre les nations de l'Occident. Les Allemands , 
les Français , les Espagnols avaient de^ monar- 
ques et des chefs féodaux ; les seuls Italiens avaient 
une patrie. Ils avaient relevé la nature humaine 
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dégradée , en donnant à tous les hommes des 
droits comme hommes et au-dessus de tout pri- 
vilège '. Ils avaient rendu au monde la philo- 
sophie, l'éloquence , la poésie, l'histoire , la mu- 
sique. Ils avaient fait faire des progrès rapides à 
l'agriculture , à la navigation , aux arts méca- 
niques. Ils avaient étclesihsiituteurs deTEurope. 
A peine pourrait-on nommer une science , un 
art , dont les universités des républiques n'eus- 
sent enseigné les principes aux peuples qui , de- 
puis lors , les ont dépassées. » 

Lca coDitittttions des répabliipics d'Italie repOMient tontea 
•nr les trois siiomes iaivants s 

1^ Toute autorité eicrcéc sur le peuple est émanée du peuple. 

a* L'autorité des mandataires du peuple retourne au peuple , 
•près un temps déterminé ; aucun mandataire n'est irrévocable. 

5® Quiconque eierce une autorité émanée du peuple est res- 
ponsable enrers le peuple de l'usage qu'il en fait. 

( RÉPVBL. ITAL. DU MOTEN-iGE. ; 
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DE l'état actuel du CATHOUCISME en FRANCE. 



Le catholicifme D^a point , en Franee, modifié la doc- 
trine qoî le rattache k la constitution romaine.— Amé- 
lioration du Clergé français, depuis nos révolutions. 
— -Yœo exprimé pour la reprise des conciles œcumé- 
niques. ^Danger de livrer la société à rinfluence du 
catholicisme* 



i«a*M 



Nous nommons encore llnstilution catho-* 
Kque , mais c'est de son clergé que nous enten- 
dons parier. M. Guizot a sans doute eu la même 
pensée, lorsqu'il a dit : Le catholicisme n'est pas 
te même en France qu 'ailleurs , depuis nos réça^ 
luiians. 
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Le catholicisme n'est pas en France le même 
qu^aillenrs ! mais il n'est pas un vrai catholique , 
un membre de Téglise qui ne repousse cette as- 
sertion. 

En effet , en quoi le catholicisme a-t-il , chez 
nous , modifié la doctrine qui le rattache à la cons- 
titution romaine? Est-ce dans son dogme de la 
fatalité originelle qui fait de Dieu un monstre 
de cruauté et d'injustice, et de l'humanité entière 
une victime toujours saignante ? 

Est-ce dans ses obscurs mystères qui posent 
devant le père des hommes un épais nuage , et 
séquestrent le principe dans un sanctuaire dont 
le ministre seul a la clef ? 

Est-ce dans Tinfaillibilité du pape et des con- 
ciles , ou dans l'autorité absolue de ces écritures 
qui ne sont que l'expression du passé, et four- 
millent de contradictions propres surtout à ali- 
menter l'antagonisme des passions ? 

Est-ce dans la fiction de son droit divin ? 

Voilà les bases du catholicisme , YAfpha et 
\ Oméga , comme dirait notre honorable adver- 
saire. Et ces bases restent les mêmes ; elles sont 
un trépied sur lequel la pythonisse se tient tou- 
jours prête à s'élancer. 

Mais en France , depuis nos révolutions , le 
clergé catholique a subi des améliorations très- 
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notables ; ce n*est plus le temps ni le lieu de le 
regarder avec haine et dcdain, quoi qu*on puisse 
craindre encore la prépondérance de ses doc- 
trines. Parmi les membres qui le composent , il 
en est qui sont à la hauteur des lumières du 
siècle et déplorent sincèrement llnsuflisance de 
l'institution. Ceux-ci voudraient voir s'accomplir 
des réformes salutaires ; mais ils n'aperçoivent 
pas distinctement par quel côté Ton peut toucher 
au vieil édifice sans en compromettre la base , 
et comment des transformations peuvent avoir 
lieu sans que le sentiment religieux soit atteint. 
Leurs vœux appelleraient la reprise des dclibé* 
rations œcuméniques de l'église j et ils auraient 
foi aux décisions qui en sortiraient. C'est bien 
aussi de cette manière que , nous même , nous 
aimerions à voir la réforme religieuse s'élaborer. 
Du reste, isolé au milieu de la cité, dominé par 
la puissance morale que ses propres vœux ont 
élevée sur sa tête» le prélre catholique n'a aucun 
droit d'initiative. Soumis à un chef qui a reçu 
ses engagements , il en suit passivement les ins- 
pirations et abdique, par fidélité à la constitution 
de son ordre , la responsabilité de tout devoir 
qui serait en dehors des prescriptions qui lui sont 
données. Il y a cela de remarquable et de puis- 
samment harmonique dans le clergé , que ses 
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membres sont dociles à la loi qui les régit , loi 
qu'à vrai dire ils ont acceptée volontairement: 
dura lex sedlex. Le clergé français de nos jours 
est , nous le répétons» en progrès de lumières , 
et ses mœurs sont bien meilleures que celles 
du clergé dltatie, d'Espagne et des autres 
pays les plus rapprochés du foyer de Rome par 
la sujétion. 

La philosophie et la réforme araient préparé 
ce résultat. Elles étaient, Tune par la puissance et 
la hardiesse de ses investigations, Vautre par la sin- 
cérité de sa foi et la modestie de ses prétentions , 
des rivales devant lesquelles il fallait que le 
clergé catholique abdiquât ou se relevât de son 
état d'abaissement Les choses furent bien 
changées du jour où se rencontrèrent Luther, 
Descartes et Bossuet. Le protestantisme, la phi- 
losophie et le catholicisme se présentaient en 
même temps au monde pour se faire juger , et 
le monde avait déjà un tout autre point de vue ; 
il lui fallait de l'instruction et de la moralité. 

La foi , le raisonnement et la raison étaient là ; 
leur rivalité eut pour conséquence de rendre 
éclatantes les discussions. Le clergé avait , à son 
corps défendant , accepte les armes de l'intel- 
ligence ; celles du bûcher s'étaient brisées dans 
ses mains. 
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Sur un plan plus modeste que la philosophie 
et le catholicisme, non loin du protestantisme, le 
christianisme s'était fait une place ; Fcnélon et 
François de Sales avaient reçu ses inspirations ; 
Vincent de Paul en hvait essayé la pratique. 

Il a'y avait pas de schisme dans le catholicisme; 
mais , on peut le dire , la France catholique se 
ressentait, à l'égard de Rome , de Vesprit de la 
réforme et de quelques velléités d'indépendance 
manifestées par les derniers conciles qui avaient 
siégé \ Bossuet lui-même, que nous plaçons ici 
comme le type catholique , Bossuet ne trouvait 
guère vraie Tinfaillibilité papale , et ne craignait 
pas de poser devant elle les quatre articles gal- 
licans. Enfin , on ren^arquait , dès le 1 7' siècle , 
un progrès dans le clergé de France , celui sur- 
tout qui résultait de la renaissance de l'instruction. 

Tous les hommes que nous venons de nommer 
ont perpétué leur influence, et leur esprit se 
reproduit à Tépoque où nous sommes. Nous 
avons de Descartes la philosophie rationnelle; de 
Bossuet , Tautorité exclusive de la tradition ; de 
Luther, la dialectique d'opposition et le libre 
amour du vrai qui s'est développé parmi nous ; 
nous avons enfin de Fénclon la foi unie aux 

Les conciles de Constance et de Florence. 
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lumières de la raison , dont on voit de rares 
exemples. Il existe au-dessus de tout cela un éclec* 
tisme national, une raison sociale qui tend à com^ 
poser la doctrine et les institutions , en choisis- 
sant parmi les éléments divers ceux qui répondent 
harmoniquement à la conservation et au progrès, 
tant au moral qu'au physique de Thumanité. En 
religion, foi et raison ; en politique , ordre et 
liberté : nous ne croyons pas pouvoir mieux dé- 
finir cette inspiration encore peu consistante, qui 
déjà domine le présent et entre victorieuse dans 
l'avenir. 

Notre société , disons-nous , s'est formée de 
cette variété d'éléments; ils ont parcouru avec 
elle les deux derniers siècles , et n'ont point en- 
core assouvi leur antagonisme. Mais il y a eu des 
résultats immenses ; les armes matérielles se 
sont brisées , et bien des abus sont tombés de 
part et d autre. La superstition aussi a perdu de 
ses prestiges qui ne sont point encore remplacés 
par les charnues de la vérité ; enfin le despotisme 
a vu crouler sa puissance ; mais il y a encore à 
faire pour légitimer incontestablement Tautorité. 

Faut-il s'en plaindre ? Faut-il se plaindre autant 
qu'on le fait du dix-huitième siècle ? Mais qui 
donc s'en plaint à qui l'on ne puisse dire : Vous 
y étiez, , et votre rôle n'a pas été plus beau qu'un 
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antre. Prêtres et grands par la grâce de 
philosophes par la girâce de Diderot et de Vol- 
taire , vous vous touchiez ao banqaet somptueux 
de la régence et de Louis XV ; vous offiriez tous 
au peuple courbé qui vous regardait le spectacle 
de votre nmnoraute. 

Silence sur le dix-huitiènie siècle ! 11 fioit un 
temps de démolition morale , résultant d'une 
gperre d'idées, comme les temps précédents 
avaient été par b guerre et le sang une des- 
truction d'hommes et de nations. Qui s'en plaint? 
nous le répétons , les gens à privilèges ! honte 
h eux ! On n'eût jamab Eût un pas vers l'huma- 
nité et la vérité , si Tégoisme et Timaginalion 
eussent prévalu. 

En présence des débris sur lesquels s'est élevée 
la liberté des peuples , l'homme grave déplore 
des scènes de deuil , sans doute. Cependant , à 
ses yeux, nos révolutions ne sont point une 
réaction subversive du principe providentiel des 
sociétés , mais , au contraire , l'cflet de la pres- 
sion constante du principe même contre la 
substitution fatale qui avait été faite du despo- 
tisme humain à la loi divine. Celles qui ont pris 
place sur la scène du monde , sous l'inspiration 
des droits de l'homme et de la nation, sont assu- 
rément le triomphe du pouvoir légitime sur le 
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pouvoir illégitiinc, et les mots droit diçùty légi- 
timité^ tels qu'on nous les présente aujourd'hui, 
expriment dans lidée et le fait une subversion. 

Ce qui reste à faire, à notre époque, consiste 
moins à exhaler d'inutiles et peu loyales plaintes, 
qu'à concourir avec franchise à procurer l'état 
normal de la société , et à constituer dans les 
esprits le sentiment du devoir qui est la morale, 
à côté de celui du droit qui fait la libertéé 

Le clergé catholique peut-il contribuer à l'œu- 
vre?... Dans notre conviction , il ne le peut pas, 
à l'état actuel de sa doctrine. 

Si vous lui livrez la société, si vous élevez 
son influence , vous verrez, malgré qu'il ait dans 
son sein des successeurs de Fénélon , la fougue 
de Bossuet se reproduire et ranimer tous les 
souvenirs du temps où le clergé , plus exalté , 
gouvernait par la puissance électrique des mi- 
racles, et se faisait adorer; souvenir cher à 
l'esprit politique du catholicisme , et dont il mo* 
dule les regrets sur le ton pathétique des captifs 
d'Israël. Vous verrez, disons-nous, se repro- 
duire successivement toutes les périodes que 
nous avons décrites sous les types caractéris- 
tiques de Tertullîen , d'Âthanase , de Grégoire I", 
de Grégoire VIÏ et d'Innocent III. 



n 
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Il n'en sera point ainsi , dites-vous ; et voud 
ajoutez : 

Si cet esprit dominait dans notre société ^ si 
elle penchait vers lui^ il faudrait lui chercher 
ailleurs des contre-poids . . . 

Vous lui chercheriez des contre-poids ; mais 
où lespuiseriez-vous? Ëtes-vous de plus habiles 
gouvernants que ne l'étaient les empereurs et le 
sénat de Rome? Âvez-vousdes moralistes plus 
imposants que ne Tétaient les philosophes de 
l^antiquilé? Vos efforts pour balancer l'absolu- 
tisme catholique seront inutiles : en s'appuyant 
encore par ses créations imaginaires sur la foule 
inculte, son dogmatisme réalisera de nouveau 
une milice aux sympathies brutales; et avec cette 
puissance , il s'alliera à l'absolutisme princier 
contre la société éclairée , et une fois encore le 
catholicisme aura élevé ses trophées sur une 
civilisation. 
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ACTION DU CATHOLICISME SUR LA SOCIETE , PAR 
l'enseignement IHÉOLOGIQUE. 



Identité d'eiprit entre les mîniflrea de toutes lei relU 
gîoni mystiques. «- Bon et mauvais côté dans i'enseî- 
gnement catholique. — Une morale pour séduire 
et une autre pour opprimer. — Les écritures ne sont 
point une source constante de vérité. — Danger de la 
foi absolue aux écritures, pour la société et pour l'État. 



L'action du catholicisme sur la société se pro- 
duit de trois manières : par y Enseignement, par 
les cérémonies du Cu/ie et par la Confession. 

Il s*cst trouvé , i\h% l'origine des siècles , des 
hommes dont i'égoïsme a osé dire : Nous ferons 
de rÈtrc-Supréme une science cabalistique entre 
nous , et tout ce peuple , toute cette humanité 

i8 
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que le ^nom seul de Dieu attire , et dont l'àine 
brûle de pénétrer le mystère. Cette foule , celle 
humanité se prosternera devant le tableau que 
nous lui en ferons. Et ce tableau , nous le trace- 
rons en signes énigmatiques et bizarres qui , en 
attirant les regards , les fascineront, et dont per- 
sonne n'aura la clé que nous et les nôtres ; 

Et tout le monde viendra à nous ! 

£t tout le monde nous croira l 

Et tout le monde nous obéira ! 

Le nom de Dieu , tel a été leur talisman. 
Ecoutez ce nom prononcé en même temps 
sur toute la terre , et voyez les peuples de la 
terre se lever frappés de respect à ce nom ! les 
peuples sont debout; les peuples écoutent. Re- 
marquez de toute part quelle identité d'instinct 
entre les ministres de toutes les religions mysti- 
ques et superstitieuses. Aux Indes, ils ouvrent le 
livre de Boudah ; en Turquie , celui de Moham- 
med; à Rome, Tun des Testaments. Tous sont 
d'accord d'interpréter la doctrine en faveur de 
leur mission particulière ; tous aboutissent à 
cette pitoyable maxime : Je suis envoyé du ciel 
pour vous gouverner.— Les ministres sont égale- 
ment identiques sur un autre point encore : don- 
ner leur enseignement abstrait et de seconde vue 
pour Tenseignemcut unique , et étouffer les lu- 
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mières capables de développer l'intelligence et 
d'éclairer la raison 

Il y a sans doute un excellent côte dans ren- 
seignement du clergé : c'est, comme nous l'avons 
dit dès le commencement de cet écrit , le côté 
chrétien. Lorsque, dans une journée sereine pour 
son esprit , le prêtre laisse de côté l'exaltation 
théologique et nous entretient de la simple mo*^ 
raie de l'évangile; lorsque son doigt s'est posé sur 
un texte heureux , tel que les suivants : Je suis 
le bon pasteur. ... c*est la miséricorde ^ non 

le sacrifice que je veux Aimet-Qous les 

uns les autres , c'est là toute la loi.,.. Alors i 
disons-nous , il faut aller entendre le prêtre ; 
quel charme il y a dans de si nobles paroles ! elles 
attirent et captivent comme la plus douce mélo- 
die ; elles parfument l'âme , comme les espé- 
rances de l'amour. 

C'est Fénélon surtout qu'il faut entendre ! 
Suivez l'apôtre des temps modernes dans son 
Traite de l'existence de Dieu^ dans ses Lettres de 
famille^ dans s^'^ Préceptes sur F éducation.QueUe 
foi simple et éclairée ! quel intérêt pour le genre 
humain ! quelle connaissance approfondie de la 
nature ! quelle pitié douce et fervente à la fois ! 
là aucun sentiment exagéré , aucun effort pour 
arriver au but; c'est en général le calme élevé 
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qui annonce l'harmonie de Tâme ; c'est le beau 
conçu et enfanté naturellement. 

Sans repousser la tradition des écritures, 
Fénélon semble cependant plus attaché aux lu- 
mières de la raison ; il se laisse doucement aller 
à cette inspiration facile , par laquelle le génie 
touche aux éternelles vérités. 

« 11 ne s'agit pas, dit Fénélon , de vouloir cou- 
» naître ce que Dieu nous cache ; il suffit d'être 
» attentif à ce qu'il nous montre. Il ne faut qu'ou- 
» vrir les yeux et avoir le cœur libre, pour aper- 
» cevoir la puissance et la sagesse du créateur , 
» qui éclate dans ses œuvres^ .... » 

11 ne s'agit pas de connaître ce que Dieu nous 
cache, mais d'être attentif à ce qu'il nous montre! 
Devant un précepte si sage , la cabale voit s'ef- 
facer ses logogryphes mystiques ; ses tabernacles 
ne sont plus que du bois doré , et Tunivers de- 
vient l'autel du créateur. Ici cependant l'accès 
donné à la raison , loin de détruire la foi , vient 
l'élever et l'agrandir ; il la diiîge sur des démons- 
trations plus vraies et plus nobles ; il la fait pas- 
ser des reliques d'un saint à la puissance de Dieu, 
des miracles d'un moine à ceux de la création 
universelle , de Tapparilion d'un fantôme aux 
méditations de I iniini. 

* Fénélon, Lellres, tome i". 
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Une autre lumière que celle qui vacille au tra- 
vers des âges rient encore éclairer la foi modeste 
de l'apôtre des temps modernes ; c'est celle de 
la conscience de l'Etre. 

« Il est donc vrai , s'écrie-t-il avec joie , et je 
» 'ne me trompe point en le disant, je porte tou- 
» jours au dedans de moi , quoique je sois fini , 
» une idée qui me représente une chose in- 
» finie !....»* 

Le docte apôtre de Cambrai ne va pas 
chercher dans Targot mystique de la tradition 
sacerdotale les preuves de l'existence de Dieu. 
Tel qu'il conçoit Dieu , tout le monde peut le 
concevoir à son tour ; tout le monde a en soi 
et devant soi , en tout lieu et à toute heure , les 
preuves faciles d'une telle vérité. Dieu, ainsi , se 
révèle à tous les hommes ; le père se montre à 
tousses enfants! Fénélon place Thomme entre 
deux pôles qui sont la conscience et le spectacle 
des choses. Il y a là place pour les vraies croyan* 
ces; une telle âme rayonne à la fois vers la 
création par l'intelligence et vers TÊtre-Suprême 
par le sentiment. 

Voilà donc une voix modeste et inspirée qui 
s'est mise h la portée de Ihumanité tout entière, 

' De TEiîstfnce de Dîeii , a"»" partie. 
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et qui s'est fait entendre au sein du catholicisme, 
comme autrefois celle du Christ se fit entendre 
au milieu des prêtres d'Israël. Mais qu'en arrive- 
t-il ? Que devient cette parole qui donne au peu- 
ple, comme elle lui a été donnée, et sans mystère, 
la science de Dieu ? L'esprit du catholicisme , le 
type vivant de Tépoquc, s'effarouche et s'irrite : 
Bossuet a dénoncé la doctrine , et le Vatican Ta 
frappée de réprobation ! . , . . 

L'enseignement catholique manque d'unité mo- 
ralc.Lafoi absolue aux Ecritures si contradictoires 
a fondé en lui un dualisme perpétuel. Semblable 
aux masques des comédiens de l'antiquité , que 
Ton n'avait qu'à tourner pour présenter au public 
l'expression de la douceur ou de la violence, 
l'esprit catholique est une corde tendue sur toutes 
les fibres bonnes ou mauvaises de l'humanité 
et qui fait une part égale à la sagesse et à l'erreur^ 
à la modestie et à l'orgueil, selon son ambition. 

« Tous les hommes sont frères , vous dit-il 
aujourdhui, d'un air contrit et affectueux ; que 
la paix des frères soit au milieu de vous ! la paix 
fraternelle est douce comme le parfum f|ni fut ré- 
pandu sur la tête d'Aaron ; elle est rafraichisfiante 
comme la rosée des montagnes de Sîon !.... 

« Quel est mon frère et quelle est ma sœur, s'é- 
cric-t-il le lendemain , rouge de colère ? Mon 
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frère et ma sœor sont celui et celle qâi écoutent 
la parole de Dieu et la mettent en pratique ; ne 
croyez pas que jesœs venu apporter la paix sur la 
terre, mais Vépée; je suis venu séparcriliomme 
de son père , la fille de sa mère ; l'homme aura 
pour ennemi ceux de sa'propre maison!.... » 

ïTaHez point cependant imputer à l'arbitre du 
prêtre ces antilogies ; au milieu de semblables 
contradictions , le prêtre accomplit , à la lettre , 
la mission des écritures , et il est parfaitement 
dans la tradition aujourd'hui, comme il y était 
hier. Sa conscience est en repos , soit qu 'il prêche 
l'union et Famour , soit qu'il consacre la haine 
et l'hostilité. Le Dieu des écritures , alternati-^' 
vement dieu de la miséricorde et de la vengeance, 
est toujours le dieu de $on aveugle foi. Vous 
pouvez être certain que , dans. le même livre où 
il puise les principes de la charité, il trouvera 
aussi , dans l'occasion , les maximes du bûcher : 

« Tout arbre qui ne porte pas de bons fruits 
sera coupé et jeté au feu. » 

Telles sont les paroles d'après lesquelles les 
Dominicains et }es moines de Çiteaux croyaient 
pouvoir prêcher une guerre d'extermination 
conlre les hérétiques , lorsqu'ils parcouraient les 
provinces du raidi de la France , pour les sou- 
lever contre celles du nord et envenimer toulc 
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FËuropc contre les Protestants. Tel était en 
particulier le texte des sermons du légat aposto- 
lique qui dirigeait cette croisade inhumaine et 
sacrilège , lorsqu'après le sac de trente villes , 
arrivant devant Toulouse à la tête d'une mul- 
titude fanatique, il jurait <« que dans le dit 
» Tolouse ne demeureraient hommes , ne 
» femmes , ne enfants , ne filles que ne fussent 
» mis à mort , sans aucuns espargner, tant soient 
)> vieux que jeunes » et qu'en toute la ville ne 
)» demeurerait pas pierre sur pierre , que toute 
» ne fut démolie et dérochée. » Ce qui fut exé- 
cuté par la populace à qui s'adressaient de telles 
exhortations , à la grande adniiratiqn du moine 
de Vaux-Cemay, peintre naïf de Topinion pu- 
blique de répoque, et qui ajoute qu'on avait soin 
de réserver des prisonniers pour satisfaire la 
piété des pèlerins qui les voyaient brûler vifs 
açec une grande joie / ' . 

Il n'y a pas de passions qui ne puissent trouver, 
dans la lettre des Ecritures et dans los citations 
ihéologiques , un aliment à sa fougue, pour bou- 
leverser la morale des sociétés et la constitution 
des états. Voyez le coryphée de la ihéologîe en 



* Vatix-Ceirniy, Historia de losfactos de Tohsa , et plusieurs 
MiUes^ historiens cités par Aimé Mopib. 
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présence du sujet le plus mesquin de la cabale ' ; 
voyez Bossuet à propos des enfants morts sans 
avoir pu recevoir le baptême ! Un modeste prélat, 
le cardinal Séfrondate/ prenant en pitié le sort 
de ces petites créatures et les larmes de leurs 
mères , a osé soutenir que leur âme n'était porht 
condamnée au feu éternel de l-enfer. « Sentiment 
» bas et énervé , s'écrie Bossuet , qui détruit la 
n force de la piété ; nouveauté étrange , erreur 
» détestable , langage inoui qui nous frappe d'é- 
T» tonnemcnt ! La damnation des enfants nés sans 
i> baptême , ajoute Y aigle de Mcaux , est de foi 
» constante dansTéglise; ils sont coupables, puis- 
» qu'ils naissent sous le courroux de Dieu et dans 
1» la puissance des ténèbres. Enfants de colère 
» par leur nature , objets de haine et d*avcrsion, 
» précipités dans Tenfer avec les autres damnés ^ 
» ils y restent éternellement sous Thorribie puis- 
» sance du démon. Ainsi Font décidé le c^ocle 
» Denis Peteau , Témineniissime cardinal Henri 
» Nolis , réminenlissime Beilarmin , le Concile 
» de Lyon, le concile de Florence , le concile de 
» Trente , et de telles choses ne se décident pas 
» par de minces raisonnements ^ mais par /'û«/- 
j» ioriié des dentures. * *. 

Kaballa signifie tradition. 
* (Kurres de Bagsupt. — Le!tr«»s an pape InnocrnI XII. 
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Alors, cédaatà la sainte colère qai le trans- 
porte contre son coKègcie Séfrondatet Boasoet 
demande la punition du coupable coninie il ayaift 
demandé celle de Tarcfaevéque de Cambrai ^ et il 
veut qu'elle soit rigoureuse ^ d'^uUknl {das que 
Verreurpart d*un lieu plus ékçé..... 

Assurément , ce sont là des paroles aboim-* 
nables ; et cependant , vous le voyez , Bossuet 
ne prend point en lui-même une semblable théo- 
rie ; il cite les écritures » les théplogieos qui l'ont 
précédé, les conciles et toutes les autorités. Que 
répondre à Bossuet, sinon qu'il en est de cette 
doctrine comme de toiit le système catholique ^ 
qu'elle cache sous son emphase et sajbi aux écri^ 
tures une question départi? Il s'agit, en effet , de 
savoir si les enfants seront ou non livrés à l'obéis- 
sance de rE^lisc dès le sein de leur mère, s'ils 
seront ou non marqués du sceau de la politique 
catholique dès leur premier jour. Maiidire les 
enfants! et avec une ardeur si Êmatique et si 
brutale ! c'est encore là une des différences ca- 
ractéristiques entre le catholicisme et. le christia- 
nisme. « Laissez venir à moi les petits enfants ^ 
y» disait Jésus-Christ , le royaume des cicux est 
n pour ceux qui leur ressemblent....» Les enfants 
des juifs , dont parlait le sauveur du monde , 
avaicnl-îls été baptises.'* 
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C'est ainsi que renseignement catholique , 
quand il s'agit de s'inisinuer , sait se servir de 
textes aimables et moraux , et que , quand il a 
captivé la foule » il en trouve de tout diHerents 
pour régner sur elle en maître absolu. Que de 
puissants motifs n'a-t-^il pas pour combattre les 
lumières de Tintelligence ! Il n'en faut pas heao<* 
coup pour remarquer que toute son autorité ré^ 
side, comme nous Tavons dit au troisième cha- 
pitre , dans l'organisation unitaire de aoii per-^ 
sonnel et dans le jeu d'une morale a dicg-x. faces 
dont il se sert comme d'un balancier, morale 
que le jésuitisme , expression la plus haute du 
catholicisme , a surtout mise, en action.; 

L'aveuglement de renseignement catholique 
n'est pas moins dangereux pour FËtat que pour 
les familles et la société. M. Aimé Martin, dans 
un ouvrage dont le gouvernement eût dû faire 
distribuer cent mille exemplaires', rencontre, 
dans ses recherches sur jà vérité , rautprité des 
écritures. Frappe des contradictiçns qu'elles ren- 
ferment , il n'hésite pas à en conclure qu'elles 
sont un très-mauvais moyen de connaître la vé- 
rité, parce qu^elles pepVent conduire à Terreur^ 
et que l'autorité la plussacrée, aprçs avoir autant 
j * ' . ' 

Education des mères de famille , om de la cix'iJisntion du 
ffenre îiumain par les frfnmes,, oinrâge rmironn^ par l'Aradémie 
française. 
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Us seraient ëxcomoiuniés et kurs richesses distri- 
buées aux cathc^ques \ . . . » 

Ainsi parle le père Porthaise ; il lui suffit d'une 
ligne de I '{écriture pour décider des intérêts du 
globe ; et cette ligne , il la prononce d'une voix 
inflexible , sans crainte ni remords , quel que 
soit d'ailleurs le sens qu'elle renferme. Qu'im- 
porte le sang des hommes à celui qui , en le 
versant , croit accomplir la parole de Dieu ! 
, Le père Porthaise veut-il prouver que le sacer- 
doce a le droit de bouleverser les nations ? Veut-il 
donner aux nations le droit de reùverser les 
trônes ? il ouvre St.-Bernard et St.-Augustin* , 
lesquels établissent , daprès un passage de l'écri- 
ture « que l'église possède deux eouUaux , le spi- 
rituel et le matériel ; qu'elle fait usage du couteau 
spirituel en excommuniant les princes chrétiens, 
et qu'elle peut donner canoniquemcnt aux peu- 
ples le droit de faire usage du couteau matériel 
contre le prince rebelle à l'église , sur ses biens , 
ses terres ei sa vie^ 

Le père Porthaise veut-il prouver que le sou- 

Coijcile de Trente, cité par Porth. , sermon 4< 

* St.-Beroard au pape Eagène III, lir/IV^chap. 5.— St,-Augus' 
lin contre Fauste y lir. XXII. 

Porthaise , ser. II. 
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» Le voilà qui demande sa part danis les ri- 
chesses des Huguenots. Et ne croyez pas qu'il 
veuille exercer une spoliation scandaleuse , non ; 
c'est un droit qu'il réclame. lia pour lui Tautoritc 
de Moïse', Tautorité de Josué* et surtout Tauto- 
rilé du livre de la Sagesse , où il est dit que les 
justes dépouilleront les méchants ^ Blâmer l'église 
de dépouiller les Huguenots , c'est méconnaître 
les livres saints ; c'est plus encore , c'est blâmer 
Dieu d'avoir dépouillé Saiil , Roboam , Achab , 
Osias, Athalie , Sédécias , par les mains des pré- 
Ires, pour les péchés notoires de ces princes 1 

« Dans ce cas, dit Porthaise, on ne prend point 
le bien d'autrui ; mais , ainsi que le soutient Saint- 
Augustin contre Politien , on dépouille les in- 
justes possesseurs de biens dont ils ne sont plus 
dignes. Et ceci est la vérité et la justice ; car , en 
l'assemblée des prélats , au concile de Latran , 
tous les rois et empereurs du monde chrétien 
étant présents , il fut déclaré que lesdits souve- 
rains chasseraient dans un an les hérétiques de 
leurs royaumes , cl que , l'aute par eux d'obéir , 

Eiode, iS, 19. 

Iiib. sap., io, 20. 
P^Tih Serm. t\. 
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Nous ne croyons pas faire violence au sujet 
que nous traitons , en concluant de ce qui pré- 
cède : i^ que la foi et renseignement catholique 
n'ont pa$ les fondements de la vérité et de Funité 
morale , et par conséquent de la religion. 

1^ Que la contradiction des écritures et la bar- 
barie des mœurs dont elles portent l'empreinte 
devenant le seul guide de ses doctrines , son 
action est pernicieuse à la société et dangereuse 
pour TEtat. 
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ACTION DU GATHOUGISME SUR LA SOGIÉTÉ PAR 

LE CULTE. 



Soa myiUcif me décomplèle l'homme. — L'antiquité com* 
prit mieux le Culte.— Ce que doit être le Culte.— Son 
objet* 



Si la destinée de Thonime était uniquement 
métaphysique, nous comprendrions le culte ca- 
tholique. Plonger dans un profond sommeil les 
facultés intellectuelles , et , au sein des ténèbres 
de Tesprit , faire rêver à l'âme le vague de Fin- 
fini, telle est Faction de ce culte. Et ici se ma- 
nifeste cet esprit du catholicisme que nous avons 
cherché à expliquer, et qui a trop constamment 
pour objet Fabstraction , au mépris de la réalité. 

Va tel système décomplète Fhomme : car 

^9 
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lliomme , c'est une âme et une intellig^ce ^ une 
harmonie qui ne rend des sons purs qu'à l'état 
proportionnel de sa double nature. La destinée 
de rhomme ici bas , sa destinée pratique , la 
mission qui le regarde directement et qui est du 
domaine de son arbitre et de sa puissance , est 
essentiellement intellectuelle et active. L'âme, en 
rayonnant vers Dieu par ses sentiments les plus 
nobles et les plus précieux , n'a point pour objet 
d'y fixer les regards de l'homme , mais seulement 
de puiser à cette source divine l'inspiration et la 
lumière qui doivent vivifier et éclairer la pra- 
tique de sa vie. Dieu n'est point l'objet direct du 
culte de lliomme; l'objet direct du culte de 
rhomme , c'est Thumanité ou la société et Thom- 
me lui-même. Semblable à l'artiste qui contem- 
ple son modèle pour s'inspirer de ses perfec* 
tions , il lève les yeux vers Dieu et les abaisse 
vers son ouvrage. Placé sur le globe, il y fait un 
noviciat de divinité et de règne ; il y complète son 
harmonie morale dans Tunion de l'intelligence à 
l'âme , et progresse ainsi, par une imitation à la 
fois intuitive et expérimentale, vers l'être su- 
prême qui est intelligence aussi bien que senti- 

» 

ment , mathématique aussi bien que poésie, réa- 
lité en même temps qu'abstraction , et corps 
aussi bien qu'esprit. 
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En fait de culte , le catholicisme s'est trompé 
comme en fait de religion ; il a erré dans la pra- 
tique comme dans la conception, et générale- 
ment méconnu le but. Quelle erreur n'est-cepas, 
en effet, que de faire consister tout le culte en 
des actes laudatifs et oratoires, et de le confiner 
en dehors des pratiques sociales et sur des bases 
immobiles ! Le culte ne pouvant se définir que 
les formes de la religion , et la religion n'étant 
autre chose que la loi suprême de l'association 
ou de la société , doit se confondre avec tout ce 
qui concourt au perfectionnement et à Tunité des 
hommes et des nations. C'est bien ainsi qu'il faut 
entendre le culte , culte perpétuel d'imitation di- 
vine et d'élévation simultanée de l'âme et de l'in- 
telligence , présentant le spectacle de l'univers , 
retournant tout entier et sans perdre un instant 
à la source pure dont il est émané. 

Le paganisme grec-romain n'avait pas entiè- 
rement compris la religion; car l'universalité, ca- 
ractère premier de la religion vraie , ne fut expli- 
cite que dans la morale du Christ. Mais le paga- 
nisme entendit parfaitement le sens du culte : faire 
descendre de Tabstraction le principe divin , en 
donnaat des formes à tout ce qu'il y a de beau 
et de bon , de noble et de gracieux ; poser le 
type sensible de l'harmonie et de la grandeur 
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dans les arts, dans les lettres, dans le gouverne- 
ment ; élever des autels à toutes les verlus qui 
unissent Dieu à Thomme et à la société , voilà , 
selon nous , un culte digne à la fois de la terre et 
du ciel , et qui manifeste un noble usage des 
facultés que Fhomme a reçues de son créateur. 
Dans Tantiquité, le culte et la religion se confon- 
daient dans TEtat et faisaient l'éducation sociale ; 
c'était là leur objet. Si le développement des 
attributs de Tâme n'y fut pas complet , si les qua- 
lités les plus nobles et les vertus les plus élevées 
n'y brillèrent souvent qu'aux dépens d'autres et 
dans un héroïque isolement , ce fut , ainsi que 
nous l'avons déjà dit plusieurs fois , parce que 
le sentiment qui devait faire le corollaire de tous 
les autres , le sentiment de l'humanité universelle 
n'y était pas. Mais de toute part les bases étaient 
rationnelles et excellentes : il y avait lieu à com- 
pléter , non à détruire le culte de l'antiquité. 

Vainement chercheriez-vous dans les cérémo- 
nies catholiques les ressorts intellectuels et mo- 
raux qui animaient de concert cette mythologie 
sublime dont on a cru dégoûter les générations 
modernes , en la leur présentant dans sa nudité 
matérielle et à l'état de dégradation où , comme 
le disait Varron , Timagination des poètes la fit 
souvent descendre. Qufel spectacle ne présentait 
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pas Une cité comme l'antique Rome, lorsqu'à 
chaque pas on se trouvait en face d'un temple 
qui rappelait Thonneur , Tamour de la patrie , 
la concorde, l'amitié, la valeur, l'amour conju- 
gal, la pudeur, la fidélité des amants et toutes les 
vertus qui exaltent les bons sentiments de l'hom- 
me et concourent à l'excellence de la société ! 

Nous ne voudrions point parler sans ménage- 
ment de pratiques par lesquelles une multitude 
de personnes signalent encore en France leur foi 
religieuse ; mais , soit dit en deux mots , que si* 
gnifie intellectuellement et moralement parlant la 
Messe , qui coûte à l'état et aux communes soi- 
xante et dix millions par an ? Nous voudrions 
bien que l'homme du clergé qui a le plus d'esprit, 
nous expliquât comment cela est un culte et cul- 
tiçe la société ? Que peut-il résulter aussi de ces 
exclamations, mélange impur de grec, d'hébreu 
et de latin , qu 'on appelle les Vêpres , et que 
poussent à gorge déployée des hommes qui n'en 
comprennent pas le sens, et qui, s'ils le compre- 
naient, y trouveraient plus d'un sujet de scandale 
et des traces de barbarie. Ce sont là des traditions 
juives du plus mauvais goût , que condamnent 
également les apôtres du Christ et la raison. 
Les cérémonies du catholicisme n'ont pour la- 
plupart aucun sens de civilisation. Elles ont gêné- 
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ralement pour effet d'imprimer à l'esprit mie sor*« 
te de vertige magnétique qui le soumet à des al- 
ternatives de torpeur et d'exaltation excentrique, 
source de paresse d'une part et de superstition 
de l'autre. Leur influence mystique isole l'âme des 
facultés de relation ; elle jette la contradiction 
entre les intentions de l'homme et sa vie prati- 
que , et le livre gauche et inexpérimenté aux 
sarcasmes destinés à l 'hypocrisie vraie ou appa- 
rente du dévot. 

Si le catholicisme eut un but dans son culte , 
ce fut peut-être de faire des anges. Mais encore 
ce serait une erreur qu'il serait temps de recon- 
naître ; car , ainsi que l'a dit Pascal , l'homme 
n'est ni ange ni béte : mais qui veut faire l'ange 
aboutit à toute autre chose. Ne doit-on pas louer 
et ^orifier Dieu , dites-vous ? pensée bonne en 
elle-même et que nous partageons de cœur ; mais 
nous vous le demandons à notre tour , qui vous 
paraît plus grand aux yeux de Dieu , de Zenon 
méditant sur l'harmonie des mondes , ou de St* 
Grégoire arrangeant la liturgie? Qui glorifie mieux 
son créateur , de Galilée mesurant de son génie 
la terre , ou d'un moine accroupi sur son cha- 
pelet? Croyez-vous que Haydn composant l'hynme 
musical de la Création n'offre pas à l'être suprê- 
ine un plus bel hommage , qu'un chef de lutrin 
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• 

c(ui répète» sans les comprendre, les chants de vic- 
toire des Hébreux ! Pensez-vous enfin que Fui- 
ton, lançant à la mer le premier bateau à vapeur 
aux acclamations d'une population immense, ne 
présente pas aux regards du créateur un spectacle 
plus digne que la procession qui promenait , il 
y a quelque temps, dans les rues de Lyon, le corps 
de St.-Exupère? 

Il faut se faire du Culte une opinion noble et 
^orieuse, et surtout bonne et utile ; car, comme 
le dit Platon , à moins d'avoir passé son enfonce 
au milieu des belles choses et d'en avoir fait une 
étude sérieuse le reste de sa vie , on ne devient 
pas If onnéte homme. Il faut que chaque formule 
de la Religion réponde à ce précepte de Tévangile: 
Dieu et le prochain , c'est-à-dire l'unité des hom- 
mes dans la morale et un bien-être affectueux. 
Toute institution qui ne répond pas à ce double 
besoin de Thumanité, n'est point un culte , quel- 
qu'importance qu'elle cherche à se donner; et son 
action , fût-elle nulle sur la société , y laisserait 
encore une lacune qui appellerait la sollicitude 
des moralistes et des hommes d'état. 

Kous aurions beaucoup à parler du Culte , si 
nous ne sentions la nécessité d'abréger notre sujet. 

Nous entendons par là toute action détermi- 
née sur l'homme et la société , en vue de les ren- 
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dre meilleurs et plus heureux. Les arts , les let- 
tres , les institutions politiques, les fêtes et repré- 
sentations de toute sorte , - dans une direction 
florissante et harmonieuse : voilà , selon nous , 
du Culte. Nos regards en suivent l'esprit partout 
où les hommes se réunissent , en tous les lieux 
où la foule accourt avec plaisir ou se range par 
devoir et se trouve sous une impression qui 
Tafiecte dans un sens quelconque. Le théâtre , 
le concert , le salon sont des cultes qui , faute 
d'être compris et régis , ont aujourd'hui le tort 
d'exalter les sens, comme l'église exalte l'âme, et 
de scinder l'homme en sens contraires. Il n'en 
serait pas ainsi là où le gouvernement saurait 
s'inspirer de la puissance de tels instruments 
et intéresser le génie et la vertu à faire l'éduca* 
tion publique. 

Tout cela , me dit-on , ne doit-il pas être 
libre ? voulez-vous ramener la censure au théâ- 
tre et dans les lettres? voulez-vous espionner 

et discipliner les plaisirs intimes de la société? 

En fait d'amour de la liberté , nous nous croyons 
en état de rendre nos comptes ; mais nous ne 
saurions voir la plus noble prérogative de l'hu- 
manité dans le dépenaillement des principes et 
des mœurs et dans l'absence de direction de l'es- 
prit public : une liberté qui tue celle des généra- 



PAR LE CULTE. §97 

lions futures n'est pas la vraie liberté. Au-des- 
sus de l'odieuse censure, à côté de la liberté sacrée 
de rhomme, il y a une critique de parole et 
d'exemple qui peut devenir dominante ; il y a 
une influence gouvernementale qui peut faire 
ressortir de la lutte des éléments les bons aussi 
bien que les mauvais. Qu'un gouvernement le 
veuille en France , et sans blesser la liberté des 
cultes , vous verrez se rouvrir l'école de Zenon, 
se propager celle du Christ ; vous verrez de 
nobles fêtes nationales mêler aux joies de la fa* 
mille et de la patrie la pensée de l'étemel. Voeu 
superflu là où l'état se jette dans les palinodies 
du moyen-âge! 
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ACTION BU CATHOLICISME SUR LA SOCIETS PAR 

LA CONFESSION. 



Le peuple appelle une religion , mais il oe veot pas de 
cellei qoi cachent ua bat polilîqpe* <— Allégorie de 
PAnlechrist. — But politique de la coufeaiion auri- 
culaire. 



Il n'y a plus de religion , exclame pathétique- 
ment le prêtre catholique ; il n'y a plus de re- 
Ugion ! 

Que veut dire le prêtre ? manque-t-il un seul 
cierge à son autel , un seul brin d'or à sa cha- 
suble, une seule page au missel ?manque-t-il d'au- 
diteurs attentifs autour de son prêche ? 
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II n'y a plus de religion ! Donc il y en avait 
une. Et qa'est-clle devenue? quels étaient les 
dépositaires de son enseignement sublime ?.... Il 
y a une religion que le peuple croit sainte et pure; 
et cette religion qui fait le souci de sa vie et 
l'objet de ses désirs , cette croyance qui est la 
planche de salut pour tous au jour de l'inévi* 
table naufrage , il la poursuit à la lueur de ses 
espérances , et il ne la conçoit pas telle que vous 
la lui montrez. Le peuple appelle une religion ; 
mais que lui répond celle que vous avez faite à 
son usage ? Elle lui répond : Viens à moi , je 
serai ton pilote au milieu de la tempête ; je te 
porterai , dans mon sein y jusqu'au sein de Dieu, 
Viens ! mon temple est un vaisseau qui fait voile 
sur l'Océan éternel y et mon vaisseau connaît un 
rivage où l'âme goûte un doux repos. 

Mais à peine le peuple est-il entré dans le 
temple , attiré par ces promesses flatteuses , que 
la même voix vient lui dire : «Ta vue te trompe, 
ta raison t'cgare , le port que te montre ta cons<- 
cience est un mirage ; ton dieu n'est pas le vrai dieu ; 
tes philosophes , tes académiciens , tes hommes 
de lettres , tes législateurs, tout te trompe ; ta li« 
berté chérie , ta liberté est un rêve qui t'abusait. 
Prosterne-toi, enfant, et reçois sur tes yeux 
un bandeau de la main de mon ministre ; mon 
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ministre seul connail les voies du Ciel dont il est 
l'envoyé ; mon ministre seul reçoit mes inspi- 
rations qu'il te transmettra. Enfant! donne-toi 
tout entier , et que tes nuits soient longues et 
ton sommeil profond : il suffit que le travail du 
jour qui t'est donné orne mes autels ; le len- 
demain n'est pas à toi. Ce qui est à toi , c'est la 
misère et la malédiction ; Dieu t'en fit un lot dès 
ta naissance , et tu dois baiser la main qui te 

frappe, car la souffrance est bien heureuse! 

Enfant , tu découvriras à mon ministre jusqu'à 
ta plus secrète pensée , la pensée de ton père et 
de ta mère , celle de tes amis et de ton prochain. 
Il faut que mon ministre soit entre toi et ton 
épouse, entre toi et ton voisin, pour régler tes 
rapports et tes idées. Tu n'auras pas en ton âme 
d'autre seigneur que lui. Mais souris, enfant, 
à ta destinée immortelle ! Mon prêtre te puri- 
fiera des crimes qui pourraient poursuivre ta 
conscience ; il te déliera de tes pactes et de tes 
serments. Etre soumis, croire et adorer, je n'exige 
que cela , ton salut est mon affaire. Dors , en- 
fant , et que tes nuits soient longues et ton som- 
meil profond: il suffit que le travail de tes jours 
enrichisse mes ministres et mes autels!.... » 

Ainsi parlent les religions qui ont un but po- 
litique , et particulièrement celle qui domine en 
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France : paroles douces mais trompeuses qui 
aboutissent à obscurcir et à immobiliser Tintelli- 
gence d*un peuple , à fonder jusque dans son 
esprit le règne fatal de la volonté d'un seul ! Et 
vous répétez au peuple qu'il n*a pas de religion ! 
Comment la religion révélée à la conscience et 
à la raison de l'homme , pourrait-elle reconnaître 
son symbole là où toutes les maximes du chris- 
tianisme ont été violées , là où le nom de TÉtre- 
Suprême a été abaissé dans des pratiques toutes 
superstitieuses, là enfin où l'on semble avoir 
vendu à Satan la famille de Dieu ! 

Nous arrivons à une tâche pénible , l'appré- 
ciation de la confession auriculaire , cette police 
peu morale établie au treizième siècle par un 
pouvoir qui croyait avoir réalisé la domination 
universelle. Jamais Thistoire des institutions n'en- 
registra un fait aussi surprenant ; à ce dénoue- 
ment du drame ténébreux dont chaque siècle du 
moyen-âge est un acte , la pensée s^arrête frap- 
pée d'épouvante et d'étonnement. Quel esprit 
superbe , élevant sa tête au-dessus de la terre , 
osa la convoiter tout entière et penser à la face 
du soleil: Je couvrirai ce monde des vapeurs 
obscures qui sont ma sphère; j'éteindrai pour ce 
monde toute lumière, et ce monde corps et 
âme m'appartiendra! Quel génie infernal se plut 
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à dire : J'humilierai jusque dans la poussière ces 
hommes qui aspirent à être de nature divine ; je 
les tourmenterai sous mes regards et à mes ge* 
noux par le jeûne , par le fouet , par le martyre, 
jusqu'à leur faire sancûfier la souffrance, eux 
qui aspirent au bonheur. Je les gorgerai de haine, 
de guerre et de sang , eux qui ont accepté pour 
loi universelle la loi d'amour du Nazaréen ; oui , 
je flétrirai cette race humaine que Dieu a voulu 
faire à son image ; j'avilirai son entendement et , 
pour comble de dérision , je m'en ferai adorer !... 
Conception gigantesque a laquelle , sans son 
visage d*ange , Tâme du démon n'eût pu suffire ! 
C'était durant la nuit qui suivit le supplice du 
Calvaix:e. Au cri de joie qui signalait la délivrance 
du monde , au bruit des chaînes qui se brisaient , 
l'Antéchrist se réveilla pour ressaisir la proie qui 
lui échappait. Une profonde atteinte était portée 
à son empire ; Tibère sur qui il avait compté 
voyait faillir sa maxime ; l'enfer désespérait. Il se 
mit en marche , et arriva sur le Golgotha. A la 
vue de la croix renversée du Christ , il tressaillit 
de rage et la foula aux pieds. Mais se ravisant 
bientôt , le sourire satanique reviat sur ses lèvres, 
et il s'écria : « Pas encore ! le Christ ne m'a pas 
vaincu encore !... Le monde est à moi encore !... » 
11 saisit dans ses bras la croix de bois , et dit : 
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« Voilà mon sceptre , il sera sceptre d*or plus 
pesant que le fer!... » Il se couvrit d'une robe 
laissée non loin par Tapôtre aux douze deniers 
et dit encore : « Voilà mon manteau, il se changera 
en pourpre !.... Cette couronne d'épines , je la 
ramasse , j'en ferai des diamants ; ce reste de 
fiel , ]e le recueille , il sera la part des hommes 
dans l'héritage de mon ennemi. A moi toute 
l'espérance , toute la foi et tout l'amour promis ! 
à moi , corps et âme, le genre humain ! » 

Puis l'Esprit ajouta : « Combien d'orgueilleux 
parmi les hommes ! Combien d'êtres lâches et 
hypocrites serviront mes projets et me livreront 
Tempirc , pour un peu d'empire que je leur don- 
nerai , pour un peu de luxure dont je les eni« 
vrerai ! Que ceux-là d'abord , flattés dans leur 
égoïsme ou leur stupidité f soient mes premiers 
instruments! Prosternés à mes pieds, qu'ils m' c- 
lèvent sur un trône et m'adorent en croyant 
que je suis Dieu sur la terre , ou me fassent fran- 
chement adorer, pour la part de pouvoir et de 
butin que je leur ferai ; dupes ou fnpons, qu'ils 
m'appartiennent avec dévouement ! Formons des 
castes comme celles que j 'ai dans l'Egypte et les 
Indes , au fond de l'Asie et dans les déserts de 
l'Occident, et que répandues à la surface du 
monde , elles jettent sur les nations et les hommes 
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un vaste réseau qui m'assure la possession de 
cette race si prompte à croire , si facile à donner 
sa foi ! A l'instruction substituons Tignorance ; 
au vrai substituons le merveilleux ! Ne pouvant 
étouffer cette conscience que Dieu s'est réservée 
et ce cœur dont le Christ a fait son libre do- 
maine , aveuglons la conscience , aveuglons le 
cœur. Détruisons , par un travail de chaque jour, 
toute pensée d'intelligence et d'amour qui s'élè- 
verait vers Dieu et le Christ, ou plutôt fai- 
sons que la conscience et l'amour soient pour nous 
et à nous ; soyons nous-méme Dieu et le Christ 
auxregards obscurcis de l'humanité!... » 

Ainsi parla l'Esprit , et ses desseias devaient 
s'accomplir. 

Mais quittons un langage figuré que l'exagé- 
ration peut atteindre. Il nous tarde de nous de- 
mander comment, au milieu du 19^ siècle et au 
sein de la nation la plus éclairée de l'univers, 
on peut encore enseigner avec une exigence su- 
perbe que la Confession est d'institution divine 
et une obligation religieuse ? Jésus-Christ a-t-il 
jamais confessé ? les apôtres ont-ils confessé ? les 
Pères de l'église ont-ils confessé ? Durant tout le 

moyen-âge, quelqu'un a-t-il confessé? Le 

1 2,^ siècle avait , comme on le sait , marqué 
l'apogée de la puissance pontificale ; la monarchie 
universelle était presque réalisée. Mais au com- 
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mencement du 1 3^ siècle, la renaissance des liber- 
tés et des lumières signalait son approche et faisait 
craindre pour un empire que Fartitice avait élevé. 
Rome résolut , par un trait inoui d audace , d'a- 
voir une oreille jusqu'au sein des familles et 
d'épier les pensées naissantes de l'homme , pouç 
les étouffer dans leur source même ou les di- 
riger à son profit. La confession auriculaire ima- 
ginée dans ce but , et rendue obligatoire , fut 
couverte du prétexte de la rémission des péchés^. 

Le catholicisme prétendit trouver le texte de 
cette innovation dans l'Evangile , comme il y 
trouva plus tard celui du pilori, des tenailles et du 
bûcher : Ce que vous Uerez ou délierez sur la 
ierre^ le sera dans le Ciel....; une phrase si vague 
suffit au clergé , pour jeter sur les laïcs les liens 
du despotisme le plus odieux qu'ait jamais vu le 
monde. Combien L'Ëvangile n'en contenait-il pas 
de plus sociales et de plus conformes à son divin 
esprit \ Paralytique, leçez-çous el marchez,... Sa- 
maritaine, allez et ne péchez plus... Que celui de 
vous qui est sans péché lui jette la première pierre!. . . 

Voilà l'Ëvangile; et son auteur ajoutait en par- 
lant à sts apôtres : Donnez comme cous açez 
reçu I sans rien exiger; c*esi V amour , et non le 
sacrifice que je veux.... 

^ Voyez la note 9ur Vorigiite de lu conftssion^ pag. t8o. 

20 
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XXV- 



SUITE DU SUJET PRÉCÉDENT , SOIT DE L'INFLUENCE DU 
CATHOLICISME SUR LA SOCIÉTÉ PAR LA CONFESSION. 



Réflexions altéouantei en faveur du calholicisme. — Le 
ipirituâliime excluiîf l'a jeté dans le fatalime dont 
l'absolution des péchés est une conséquence. — Des 
hommes sincères considèrent la confession comme une 
institution salutaire.— En quoi ils ont raison et tort.— 
Les bienfaits que l'on peut attribuer à la confession 
sont dans les mains de tout homme éclairé et chari- 
table. — Action de la confession contre les personnes 
qui ne suivent pas cette pratique. — Divisions de la fa- 
mille au sujet de la confession. — Artifices de la con« 
fession. — Les mosurs de sentiment tenues en péril 
par la confession. — Le prêtre et les personnes du 
sexe en danger d'une mutuelle séduction. ^ Opinion 
des Pères de l'église sur un tel danger. 



Il ne faut pas néanmoins conclure , de l'a- 
baissement dans lequel les peuples ont été réduits 
«ous le calholicisme y que Tinstitution catho- 
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liquc ne fut , dans son essence , qu'un vaste 
complot contre Thumanité. Ce serait là une er- 
reur qui laisserait en problème le crédit qu'elle 
obtint, ainsi que lafoietlacharitë sincères dont un 
grand nombre de ses adeptes ont donne et offrent 
encore d'éclatants exemples. En renversant de 
fond en comble la civilisation de l'antiquité , en 
brisant radicalement des sociétés dont les liens 
]ui paraissaient purement matériels , le catholicis- 
me avait fait le plus beau des rêves ^ celui de les 
reproduire avec des principes tout spirituels, et 
de leur imprimer la vie et la direction par le 
seul pouvoir de l'inspiration religieuse. Il avait 
compris que l'âme est la racfnc de Thomme ; 
posant en principe absolu qu'elle était tout 
l'homme , il était venu à en induire que cette 
sommité de l'être étant une fois régularisée et 
disciplinée, Thomme tout entier, les sociétés 
tout entières suivraient logiquement une im- 
pulsion si haut placée. Une telle théorie était de 
nature à séduire ; et ce fut dans Texlase de cette 
illusion et pour s'élever au-dessus de la réalité, 
que le catholicisme éteignit sans hésitation comme 
sans remords les lumières intellectuelles qui , de 
son point de vue, n'étaient propres qu'à éclipser 
le mystique flambeau que la religion devait faire 
luire dans le for intérieur. Le catholicisme fut 
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profondément imbu de Tesprit de contemplation 
propre à l'Orient, et de ce principe de Platon 
que toutes les idées sont innées et les impres- 
sions extérieures subversives de l'harmonie inti- 
mement révélée à Tâme. Vainement la réaction 
des sens se présenta-t-elle à lui , comme inter- 
prète des besoins d'une seconde nature ; vaine- 
ment le spectacle de l'univers déploya-t-il ses 
merveilles , offrant à ses regards une manifes- 
tation propre à compléter intellectuellement la 
révélation sentimentale du beau moral. Con- 
damnés à se taire et à se cacher» les sens de 
rhomme et l'univers matériel durent céder aux 
spéculations du spiritualisme une influence exclu- 
sive sur le sort des sociétés. La vie contempla- 
tive, la vie d'un ciel apparu à l'imagination, telle 
fut pour le catholicisme toute la destinée hu- 
maine. De tels errements expliquent comment 
il a pu , tout en opprimant les peuples , avoir 
des convictions ardentes et des intentions bonnes: 
exemple frappant de cette vérité que , par l'ap- 
plication directe d'un principe absolu , tant 
Vrai qu 'il puisse être , on aboutit à des consé- 
quences qui sont la subversion du principe 
même ! 

Après que la civilisation rationnelle fut entiè- 
rement détruite , après que , par suite de b 
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théorie abstraite du spiritualisme , tout fut tombé 
dans une désespérante confusion , le catholi- 
cisme se trouvait dans Taiternative d'abjurer ses 
moyens ou de les appuyer d'une puissance effec- 
tive. La théocratie mosaïque , soit la politique 
d'inspiration des chefs , lui parut un instrument 
propre à s'adapter à sa théorie de l'âme et à 
suppléer à la science des gouverncmens. Il en 
adopta la pensée , revêtit l'autorité des princes 
d'Israël et s'élança sur le trône des Césars. Mais 
ni la verge miraculeuse de Moïse » ni le sceptre 
vainqueur de Gédéon ne pouvaient réaliser avec 
fruit une politique ainsi révélée. Devenus une 
nouvelle Judée et de nouveaux élus du Seigneur , 
les peuples catholiques se virent frappés des 
mêmes misères et du même avilissement qui 
avaient été le partage de la race de Chanaan. 

Bien pénétré de son impuissance à produire 
l'excellence sociale qu'il pouvait s'être proposée, 
mais ne voulant point s'avouer qu'il s'était privé 
lui-même des vrais moyens en condamnant les 
lumières de l'intelligence, le catholicisme fit à sa foi 
un refuge dans la fatalité. L'abjection de l'homme, 
sa misère , sa servitude lui parurent être sa des- 
tinée terrestre, et la conséquence d'une condam- 
nation primitive à l'expiation de laquelle le sang 
du Christ lui-même n'avait pas sufiR. Faute d'un 
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point de vue plus élevé , il béatiBa , il sanctifia la 
résignation ; et ce fut ainsi sans doute , abs- 
traction faite de son ambition du pouvoir, que le 
catholicisme en vint jusqu'à laverla pauvre espèce 
humaine des crimes auxquels l'ignorance la livrait 
invinciblement : triste résultat de tant d'efforts 
tentés en vue d'un perfectionnement à opérer 
par la voie exclusive du sentiment, et pourgou^ 
verner les peuples sans l'intermédiaire de la 
science et en dehors de cette participation na- 
turelle de l'homme lui-même, qui consiste dans 
son libre développement. 

. Ces considérations sont abstraites sans doute ; 
mais à moins de les approfondir , on ne par- 
viendrait pas à se rendre compte de tant d'ins- 
titutions élevées sur les ruines de la raison hu- 
maine, par la seule puissance de la poésie et de 
la foi. Il fallait bien qu'il y eût dans ces théories 
évidemment erronées un fonds de vérité mal 
interprétée ; car toute cotiviclion qui a pu for- 
muler un aussi vaste système , tout système qui 
a pu régner ainsi sur le monde contenaient né- 
cessairement quelque chose de vrai et de corres- 
pondant à la situation des croyances et peut-être 
des nécessités. Ainsi s'expliquerait , dans un sens 
atténuant, comment le catholicisme , suivant pas 
à pas les sociétés dans leur décadence morale ^ 
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en vint à poser sur cette voie, et comme autant 
de points d'arrêt , la fiction des indulgences^ celle 
de Y absolution des péchés et les expiations de 
toutes sortes , expédients qui attestent assez que 
l'institution , malgré tous ses efforts pour civi-* 
liser le monde , était restée complètement rétro- 
grade et négative. 

Des hommes sincères néanmoins considèrent 
la confession comme une institution des plus sa- 
lutaires. Une telle pratique, selon eux, serait pour 
les âmes un frein à la dégénérescence des mœurs, 
ufi mobile de perfectionnement, un appui sur le 
chemin glissant de la vie , une consolation dans 
le désespoir ; elle aurait la vertu de discipliner , 
de mater des passions subversives, et verrait des 
caractères rebelles aux leçons publiques et pra- 
tiques de la morale, plier devant elle avec les 
genoux du pénitent. Des crimes aussi seraient 
prévenus par ce moyen occulte ; des vices secrets 
seraient déracinés ou contenus ; enfin , des resti* 
tutions auraient lieu, et la société devrait au direc- 
teur des âmes garantie et sécurité. 

Il s'en faut de beaucoup que nous puissions 
admettre dans un sens général de telles alléga- 
tions. Sans doute, parmi les populations ignoran- 
tes et barbares , il se trouve des êtres grossiers 
en qui le sentiment de la relation divine sembla 
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manquer absolument, et pour lesquels une per^ 
sonniiication sacrée, agissant immédiatement sur 
la conscience assoupie , y fait vivre d'un moment 
à l'autre le sentiment moral. Un être dénué de 
lumières pourra bien borner son raisonnement 
à dire : Si je commets telle faute , mon confes-^ 
scur le saura ; il me repoussera, me punira et me 
livrera au diable avec le fardeau de mes péchés ; 
car le confesseur a tous les pouvoirs de Dieu sur 
la terre. Mais dans une région si basse , combien 
d'erreurs de mauvaise nature ! combien de faux 
calculs et de détours à côté de cette crainte un ins- 
tant reconnue efficace ! Combien de fraudes n'in- 
ventera pas un esprit aussi faible , pour éludcF 
une puissance dont les rapports ne sont pas 
constamment immédiats , et dans lesquels la 
nature même est sans cesse disposée à découvrir 
ce qu'ils ont de faux ! Si un jour le pénitent vient 
à percer le mystère et à découvrir, par une lueur 
de bon sens ou un rayon égaré des lumières de 
la civilisation, qu'il n'y a qu'un homme dans le 
confessionnal , qu'arrive-t-il alors ? Il arrive que 
les vérités mêmes enseignées par le confesseur 
se trouvent compromises par la fiction dont on 
les a revêtues. Trompé au sujet de la divinité du 
prêtre , il se croira trompé également sur l'exis- 
t^Qce de l'Ëtre-Suprême et les autres croyance;» 
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fondamentales. N'ëtant point habitué à porter 
directement sa pensée vers Dieu , incapable de 
retourner à son créateur par la voie continue 
de la conscience et de la raison, Thomme que 
vous aviez cru initier à la voie religieuse par Tin- 
termédiaire d'une personnification sacrée , peut 
devenir le plus impie et le dernier des hommes ; 
car l'athéisme et le doute sont devant lui , et , 
avec l'athéisme et le doute , la profonde immo- 
ralité dont les populations ignorantes se font une 
habitude, tout en s'adonnant à la confession. Dès 
lors j en effet , la confession pratiquée seulement 
par routine, par sujétion ou par ruse, n'est 
plus pour le pénitent qu'un masque propre à 
dissimuler une conduite indifférente ou dépravée. 
Nous admettons que les relations secrètes entre 
le prêtre et le pénitent ont pu avoir des effets 
salutaires et parfaitement inoffensifs pour la so- 
ciété. Mais c'est dans le cas exceptionnel et infi- 
niment rare où le confesseur étant un homme su- 
périeur en fait de sagesse et de prudence, et plus 
inspiré du sentiment de la morale que deTesprit de 
parti, a compris la délicatesse de sa position de ca- 
suiste , et s'est plutôt appliqué à donner des con- 
seils désintéressés qu'à s'immiscer dans les af- 
faires de tout le monde. Offrant son ministère 
3iins avoir la prétention de l'imposer et sans ep 
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conclure autre chose qu'uu acte de bienveillance 
et de charité , il remplit en cette circonstance 
Tofiice d'un ami. Mais comment admettre que ce 
soit làTobjet d'une fonction particulière et dévo- 
lue à tout homme qui a étudié dans un sémi- 
naire y c'est-à-dire qui n'a pas étudié du tout, les 
devoirs et les choses de la société ? Conseiller 
est TafFaire des vieillards qui ont vécu et appris ; 
conseiller est TaflTaire des parents et des amis 
qui portent un intérêt indubitable ; conseiller ap^ 
partient à quiconque a gagné notre confiance , 
quelque habit qu'il porte et à quelque religion 
qu'il appartienne. Mais enseigner en public est 
quelque chose de mieux encore ; et les corps 
religieux qui ont le talent de se faire écouter 
peuvent en avoir le droit. 

Considérée comme juridiction , la confession 
auriculaire n'est point une question assez sé- 
rieuse pour nous occuper ; et comme acte reli- 
gieux , ce que nous en avons induit dans le cours 
de cet écrit doit suffire à notre opinion. Mais , 
par rinfluence que cette institution exerce encore 
sur les personnes simples et , par l'intermédiaire 
de celles-ci, sur la société , elle nous paraît ap- 
peler la sollicitude des moralistes et des hommes 
d'état. En effet , la confession est le plus puissant 
levier de ce pouvoir parasite dont la tête est à 
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Rome et le doigt partout , pouvoir au visage mo- 
deste qui s'incline devant la loi des états, pouvoir 
a l'esprit superbe qui tend constamment à lui 
substituer en secret sa doctrine et à s'élever en 
maître absolu sur l'homme et sur les gouverne- 
ments. 

Aussi le clergé catholique fait-il de la confes- 
sion la pierre de touche des gens qui appartien- 
nent ou échappent à son empire. Se confesse-t-il ? 
c'est ainsi qu'il formulera ses informations sur la 
moralité d'un homme. Si cet homme se confessé, 
tout est dit ; il l'enveloppe de son manteau, quel- 
qu'il soit et quoiqu'il advienne , et c'est une puis- 
sante égide que ce manteau-là. Si au contraire le 
joug pascal n'a pas passé sur la tête de l'homme, 
pour lors il est à plaindre , en tant que sa ré- 
putation et ses affaires peuvent dépendre de l'in- 
fluence du clergé. Soyez certain, au temps même 
où nous sommes, que V hérétique sera poursuivi 
par mille moyens occultes et avec une persistance 
incessante ; rien ne sera négligé , pour avoir l'oc- 
casion de dire : Voyez ! Dieutapuni!..., Et ce 
sera par la confession surtout que l'on poursuivra 
le dissident. Mis à l'index avec les subtiles précau- 
tions du tribunal de la pénitence , il devra figurer 
dans Talbum des fidèles comme un monstre à 
éviter en tout et partout , comme un homme 
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sans foi ^ un ennemi de la religion^ qu'on ne 
doit pas même saluer. Il viendra un jour où la 
tendresse de son épouse lui faillira tout à coup , où 
le respect de ses enfants lui faillira également.... ; 
qu'il en demande la cause à Tépouse , qu'il en 
demande la raison aux enfants ! « Je ne peux aimer 
un mari qui na pas de religion , puisqu'il ne se 
confesse pas ; — ^Nous ne pouvons obéir à un père 
qui n'obéit pas à Dieu , puisqu'il ne se confesse 
pas...» Le fanatisme qui découle du confessionnal 
va jusque-là ; il brise ainsi les liens de la société 
et ceux de la famille ; il frappe ainsi Thomme 
dans la source même de ses plus légitimes rap- 
ports. 

Dans les grandes villes où les lumières de Tins- 
truction déjà répandues donnent de l'empire à la 
raison « cette influence oppressive est peu sensi- 
ble. Mais dans les petites villes et dans les cam- 
pagnes , on a bien de la peine à être libre dans 
sa conscience et même dans la jouissance de sa 
propriété. Du moment qu'un citoyen s'y établit, 
s'il appartient aux classes qui ont étudié dans les 
universités et les académies libérales , il devient 
suspect au clergé, et s'il ne se confesse pas, le direc- 
teur des âmes du lieu se croira obligé de le décla- 
rer ïm/?i!^. Une ligne de circonvallation est aussitôt 
tracée autour de lui, et le confessionnal devient 
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une forteresse d'où partiront les traits secrets 
qui doivent lui aliéner ses concitoyens , lui sous- 
traire , s'il est possible , ses domestiques , éloi- 
gner de sa maison les ouvriers qu'il aurait à oc- 
cuper , et y en un mot , le perdre dans l'esprit 
public. Une telle manœuvre agit incessante contre 
rhomme déclaré hérétique ; c'est en vain qu'il 
serait d'ailleurs le modèle des pères ou des fils y 
le meilleur des époux, le citoyen le plus dévoué 
à l'ordre public et aux libertés : // ne s^approche 
pas des sacrements... ces mots une fois pronon- 
cés, le confesseur instrumente avec calme et per- 
sévérance, et le fait avec des intentions si pures 
et une foi si vive, que pas un remords n'atteindra 
son âme et pas une ride son front. Cependant , 
combien de ruses lui sont indispensables pour l'ac- 
complissement d'une telle œuvre ; combien d'exa- 
gérations ne lui faut-il pas évoquer pour isoler l'/zi- 
croyant du troupeau des fidèles ! Entre ses initiés 
et lui , entre les dévotes de profession et le con- 
fesseur , quelle profusion de monitoires secrets ! 
quel commerce de médisance pour régler (tou- 
jours dans les vues les plus charitables ) la cons« 
ciencedu prochain!.... 

Si, comme le disait l'empereur Napoléon, le 
catholicisme est la meilleure des francs-maçonne- 
ries , c'est surtout au moyen de la confession. 
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Gouvernement élevé au-dessus des gouvernc*- 
rnents , cité dominant les autres cités , il doit 
surtout son importance à l'autorité qu'il s'arroge 
sur les consciences. Constamment occupé d'épier 
ce qui se passe dans le monde, sondant la socié- 
té jusque dans ses racines morales , il est en 
position d'éluder d'une part ce qui peut atteindre 
son empire, et de l'autre de diriger le mouvement 
des esprits dans l'horizon de ses intérêts. C'est 
principalement à ce caractère occulte et fortement 
organisé que le catholicisme doit son alliance na- 
turelle avec le despotisme , et c'est pour cela que 
les gouvernements absolus le préfèrent aux autres 
cultes» En ePfet, quelle puissance la confession ne 
donne-t-elle pas au despotisme , quand il est à 
son service ; quelle police plus insinuante , plus 
profonde » plus mystérieuse et plus ardente à la 
fois ! Aussi avons-nous vu des temps où un billet 
de confession était la recommandation la plus 
eflicace que l'on pût produire en France auprès 
du gouvernement. 

La confession auriculaire ne porte pas seule- 
ment sur les intérêts ostensibles de l'homme de 
la famille et de la société son influence perni- 
cieuse ; elle exerce aussi sur les mœurs de senti- 
ment une action qui faitTobjet le plus délicat de 
la critique des hommes éclairés. Sous le voile des 
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ttiystères dont cette institution se couvre, quelles 
garanties offre-t-elle au père de famille contre la 
séduction de sa iille et de son épouse ? quel abri 
le sexe a-t-il contre les désordres qui trop sou- 
vent découlèrent du confessionnal ? Nous ne vou- 
lons pas donner trop d'étendue à une observa* 
tion dont la pudeur réclame une part ; mais il 
n'est pas d'antithèse sociale plus frappante , de 
scandale plus grand, ù notre avis , que de voir de 
jeunes célibataires faire état de partager avec les 
femmes de tous les âges des intimités privées. 
Dans ces entretiens prétendus sacramentels , il 
n'y a, à notre avis, ni convenance , ni tenue , ni 
sécurité pour personne ; il n'y a pas garantie 
pour le prêtre lui-même ; la pureté et la réputa- 
tion qu'exige son ministère en ont à souffrir. 

Nous nous plaisons sincèrement à croire qu'il 
existe dans le sacerdoce des vertus stoïques, éle- 
vées au-dessus de Torage des passions , et de 
toutes parts insaisissables à la tentation des sens 
et aux égarements de l'esprit. 

Mais ceux-ci ne sont-ils pas une exception ? 
£st-il donné à la généralité de s'asseoir avec con- 
fiance dans cette sphère supérieure f Pour notre 
compte , nous ne le pensons pas ; nous croyons 
au contraire qu'il y a ordinairement danger de 
séduction dans les circonstances où le prêtre 
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fait les fonctions de confesseur. D'ailleurs , s'il 
est de bons prêtres , s'il est des prêtres élevés à 
la hauteur de leur ministère par la délicatesse, la 
prudence et la probité, il en est aussi de déver- 
gondés et d'impudiques, véritables Tartuffes qui, 
après s'être fait du sacerdoce une position aisée, 
font à leur célibat une compensation licencieuse 
au détriment de la société et de la religion ! Et 
sans nous arrêtera ces êtres dégradés qui ont pu, 
sans crainte ni remords , fouler du premier pas 
une fiction devenue sacramentelle par Tinvoca- 
tion de Dieu et la confiance des peuples , jetons 
les yeux sur le lévite qui , pur dans sa vocation 
et dans son cœur , se voit dans la nécessité 
d'exercer la confession. Examinons le prêtre 
honnête homme aux prises avec la faiblesse alliée 
aux charmes, et luttant dans Tisolement contre les 
passions à nu d'une âme qui n'a pu elle-même 
les surmonter. Le voilà comptant les battements 
du cœur d'une femme ; le voilà scrutant sa pen- 
sée et ses organes ; le voilà ceignant de son ima- 
gination enflammée les atours irritables de la 
beauté. Et la beauté ici n'est point armée de la 
pudeur et de la fierté^ qui sont sa couronne de 
gloire et son bouclier contre les offenses ; la beau- 
té ici se présente déchue de son trône social , 
sans vêtement pour son cœur, sans voile pour 
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sa pudeur , sans abri pour une faiblesse avouée ; 
enfin, suppliante comme la colombe que le 
chasseur a frappée. Une situation si pathétique est 
susceptible de revêtir des faces diverses et sédui-* 
santés , d'émouvoir profondément. Le prêtre le 
plus honnête pourra-t-il contempler sans cesse un 
drame aussi mobile , aussi spontané , aussi însi-* 
nuant que celui des passions tendres et des fai- 
blesses de Tamour, sans être touché en son cœur, 
sans éprouver en son âme un sentiment déposé 
par le créateur , sentiment vainement étouffé par 
les appels du devoir , sentiment sublime en lui* 
même et presque toujours vainqueur ? Privée de 
ses principaux moyens de défense» la beauté n'en 
conserve pas moins, dans cette position passive^ 
des armes hostiles et insidieuses. Sa naïveté dans 
rétat d'innocence , sa subtilité dans le péché 
offrent au confesseur des périls extrêmes : fille 
d'Eve , la femme rappelle toujours quelque part 
dans sa nature celle qui reçut les inspirations du 
serpent , avec la puissance de les faire passer 
dans l'esprit de l'homme. 

Et il est si vrai que le spectacle des passions 
du cœur est enivrant pour le prêtre ^ qu'une fois 
qu'il est initié à ses mystères , ils deviennent pour 
son esprit une nécessité, une soif ardente , une 
passion. Confesser et surtout confesser des 

21 
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femmes, telle est de toutes les fonctions du prêtre 
celle dont il semble supporter plus volontiers la 
fatigue. C'est peu pour lui que les conciles et le 
commandement aient dit : Vous confesserez une 
fois Tan. Une fois Tan !.... ah ! ce serait aiguiser la 
soif sans Tcteindre ; il faut que les vrab fidèles se 
confessent tous les mois, toutes les semaines, tous 
les jours. C'est aux jeunes personnes en particulier 
que s'adressent ces invitations pressantes et par- 
fois menaçantes ; c'est la vertu des vierges qu'il 
s'agit de protéger , de sauver , en aidant les pres- 
criptions de réglise du zèle du ministre. Tâche 
ardue et singulière à la fois pour un homme ! 
quels tourments ne se crée-t-il pas ! quelle solli- 
citude maiemeUe ne lui faut-il pas assumer sur sa 
tête , pour conserver ces vierges pures ! C 'est là 
une inquiétude vraiment dramatique pour lui et 
pour elles. Et cependant il ne recule pas devant 
des soins si minutieux et si délicats. L'excès d'in- 
térêt qu'il porte à leur chasteté , lui fait à 
lui-même oublier la pudeur ; le voilà poursui- 
vant les pensées de la jeune vierge à travers les 
plis de son vêtement , dans les contours de sa 
démarche , dans l'obliquité d'un regard , dans la 
rondeur d'un pied, dans les boucles flottantes de 
ses cheveux. Il la suit dès les premiers pas qu'elle 
fait 4m8 le jour ; il la suit à la promenade , il 
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l^épie sous le rideau de sa couche^ et ose prévoii' 
lé moment où elle se sentirait émue par les désirs. 
Dans une position si équivoque , l'imagination 
du confesseur s'exalte ; il se plonge dans cette 
lutte de la chair et de l'esprit ; il s'y débat comme 
une victime , et poursuivant une sainteté imagi- 
naire , s'égare dans les visions que St.-Jérôme 
présentait dans ses instructions aux vierges de la 
montagne d'Hermon; enfin il entonne pour elles 
le Cantique des cantiques , et avec ce langage 
d'une volupté voilée par les ornements de la piété 
et de la poésie, il verse l'huile sur le feu.... 

C'est un frappant exemple à étudier que celui 
qui nous est offert par le père de l'église que 
nous venons de nommer. St.-Augustin lui-même, 
ce pécheur converti, qui traita avec tant de pré- 
dilection le chapitre de la chasteté, ne l'a pas son- 
dé aussi loin que St.-Jérôme. St.-Jérôme avait 
cru sauver la virginité en exaltant l'amour moral, 
en l'élevant par anticipation dans une sphère in-« 
accessible aux sens , en donnant aux vierges un 
être idéal, et Dieu lui-même pour époux. Mais 
St.-Jérôme n'eût jamais osé traiter corps à corps 
avec les vierges une matière si délicate ; fuyant 
au contraire leur vue et s'enfonçant dans le désert, 
il se contentait de leur écrire des lettres brûlan-' 
tes , employant les sophismes les plus brillantir et 
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les artifices les plus ingénieux pour les sauver 
par rhéroïsme , Téxaltation et même la vanité. 
Quant à lui (et c^esl ici qu'il faut voir la vérité de 
la nature humaine) , les rigueurs de Tisolement , 
les souffrances de l'intempérie et les privations de 
toute sorte sudisaient à peine à le mettre à l'abri 
du péché qu'il s'appliquait à combattre. 

M Au sein des déserts, dit St.-Jérôme , dans 
» les vastes solitudes brûlées du soleil, combien 
» de fois j'ai rêvé les délices de Rome ! Assis au 
» fond de ma retraite , seul , parce que mon 
» âme était pleine d'amertume, défiguré , amai- 
» gri , le visage noir d'un Ethiopien , mes mem- 
» bres se desséchaient sous un sac hideux. Tous 
» les jours des larmes, tous les jours des gémis- 
» sements ! Je criais au Seigneur, je priais , je 
» pleurais tour à tour ; et lorsqu'oppressé par le 
» sommeil et luttant contre lui , il venait me 
» surprendre , je me revoyais en idée parmi les 
» danses des jeunes filles romaines ; le corps 
» abattu par la pénitence , j'avais le cœur brûlé 
» par d'infâmes désirs,... ' » 

Nous trouvons les mêmes aveux dans St.-Au- 
gustin*, dans St.-Antoine et un grand nombre 

Satictt Hieronimî opéra , t. iv. 
* Confessîoos. 
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d'autres philosophes chrétiens dont la sincérité 
témoigne qu'ils n'eussent point consenti à parta- 
ger avec des femmes les privautés que les ecclé- 
siastiques de nos jours recherchent avidement. 

Si le catholicisme» en instituant la confession 
auriculaire , n'avait pas eu particulièrement en 
vue une police politique ; si , dans la pensée de 
rinstitution , il se fût simplement agi de juger 
des cas de conscience et de diriger les es- 
prits au bien , à travers les ténèbres de l'igno- 
rance, pourquoi le catholicisme n'aurait-il pas 
déféré à des femmes la confession des femmes ? 
En ce cas, les mœurs eussent eu moins à souf- 
frir ; mais la confession n'en fût pas moins restée 
une usurpation flagrante des droits du père et de 
la mère, et la morale publique aurait encore récla- 
mé contre la restriction mystérieuse apportée 
à sa propagation. 

Nous terminons ici un sujet sur lequel nous 
aurions encore beaucoup à dire. Il est difficile 
à tout esprit droit et sincère de ne pas recon- 
naître , à ce simple exposé, que la confession se- 
crète tient dans un péril permanent l'homme , 
la famille , la société et l'état. 
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SECONDE PARTIE. 



I. 



DU PROTESTANTISME. 

Histoire él esprit de la Réforme» — La morale chrétienne 
n'avait point ce^sé , durant le moyeo*âge , d'avoir des 
souliéos. — Sociétés chrétiennes cooiervant les tra- 
ditions apostoliques dans plusieurs contrées.— Les Ré- 
formateurs — Situation actuelle du Protestantisme. 



Nous nous arrêterons moins longtemps à 
l'étude du Protestantisme que nous ne Tavons 
fait à celle du Catholicisme au sujet duquel, 
cependant , il nous reste beaucoup à dire. 

Les deux premiers siècles de Tère chrétienne 
avaient suffi à la doctrine d'amour et de liberté ^ 
pour se répandre et être accueillie dans la plus 
grande partie du monde. Mais cette morale si 
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aussi pure que le permit la barbarie des temps , la 
simple foi chrétienne. Telles furent les églises Vau- 
doises perdues dans les montagnes de la Savoie 
et qui, au signal de la réforme luthérienne , don- 
nèrent le jour à ces Albigeois , LoUards et Pa- 
tares qui devinrent les premières victimes des 
guerres suscitées par Tinquisition. Des sociétés 
chrétiennes existaient aussi dans quelques con- 
trées de l'Angleterre et de T Allemagne. Les 
persécutions que souffrirent au xi® siècle les 
simples croyants d'Arras , d'Orléans et de la 
Picardie attestent qu'elles avaient des ramifi- 
cations en France où le célèbre Waldo , de Lyon, 
avait surtout concouru à les propager. Non loin 
de l'Espagne , le Béarn aussi était un centre 
chrétien où l'on vit, à temps donné , l'illustre 
Jeanne d'Albreti mère de Henri IV, défendre la 
liberté de conscience avec une sagesse et une 
énergie que n'eut pas le roi qui achetait , au prix 
d'une messe, un trône sur lequel il eût été plus 
honorable de monter sans trahir sa religion et 
ses partisans. Quelques sociétés secrètes , quel- 
ques ordres de chevalerie^ et en particulier les 
Templiers, étaient restés aussi vis-à-vis du catho- 
licisme sur le pied de la protestation. 

Telle était à peu près , sur la fin du moycn- 
âgc , la part restée à Thumanitc dans la doc- 
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trine chrétienne , part non absolument pure et 
obscurément savourée dans quelques coins de 
l'Europe occidentale , où Fexcellence des mœurs 
teutoniques et gauloises avait sans doute con- 
tribué à la maintenir. Si nous groupons ici les sou- 
venirs de l'histoire , c'est pour faire voir que la 
simplicité de la foi chrétienne s'était conservée par 
la tradition dans les contrées où le despotisme ca- 
tholique n^avait pu l'atteindre , et que la vérité 
n'attendait , pour se relever de l'oppression , que 
le jour où le Vatican aurait épuisé , avec la coupe 
des abus, la crédulité des peuples. 

Ce fut seulement dans le courant du xv' 
siècle que les réformateurs commencèrent à être 
écoutés des nations, Wickelff en Angleterre, 
Jean Huss et Jérôme de Prague en Bohême , 
Jacobel en Allemagne , et Arnaud de Brescia en 
Italie , eurent les premiers succès de la réfor- 
mation moderne; ils préparèrent la voie à Thomme 
de génie qui devait paraître au commencement 
du siècle suivant. 

Cet homme fut Martin Luther , moine de 
l'ordre des Augustins , né en Saxe. Doué d'un 
caractère doux, mais actif et vigilant, d'un génie 
mâle et vigoureux , d'une érudition immense 
pour son temps et d'une éloquence entraî- 
nante, Luther leva d'une main hardie l'étendard 
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de la réforme. Ayaiit fait un Toyage à Rome pùut 
les affaires de son ordre , sa probité fut révoltée 
du luxe princier et des dcsoidres, en tout genre, 
du Vatican. Le bandeau qui courrait ses yeux 
tomba. Perdant tout sentiment de yénétation pour 
les souverains pontifes, il ne vit dans leur autorité 
qu'une œuvre de mensonge à vouer à lindi- 
gnation. Luther était de retour à Wittemberg 
où il jouissait d'une grande renommée , et oc- 
cupé à méditer sur un tel sujet , lorsque se re* 
nouvela, avec un caractère d'exaction et d'eifron- 
terie extrêmes, la vente des indulgences ordonnée 
dans toute l'Europe par le pape Léon X. 11 se trouva 
tout à coup en présence de ce niisérable domi- 
nicain nommé Telzel, dont nous avons déjà parlé \ 
Affligé de l'impudence et de la fourberie avec 
lesquelles on abuse de la foi publique , convaincu 
qu'un tel trafic n'est point de l'essence du chris- 
tianisme et qu'il le déshonore au contraire , en 
même temps qu'il ruine les familles et les états , 
Luther monte en chaire dans la grande église de 
Wittemberg ; il tonne contre les indulgences 
dont on fait un si scandaleux abus ; il discute la 
doctrine , . démontre combien elle est corruptrice 
de la religion , et par conséquent de la société. 

* Voyez page i55, IndiUgencet, 
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Teizel essaie de soutenir sa mission honteuse ; 
mais le réformateur encouragé par un premier 
succès passe de Tabus des indulgences aux indut 
gences elles-mêmes , et de là, à la révocation en 
doute de la souveraineté pontificale. II s'en prend 
ensuite à l'efficacité des sacrements , rejette la 
vertu des reliques , les miracles , la messe , la con- 
fession I la sanction donnée à l'inaction des cloî- 
tres , et autres semblables erreurs. 

Un grand coup était porté. Mais Luther était 
parti de ce point de vue moral qu'en matière de 
croyance , le libre examen est acquis à la cons- 
cience de l'homme et dominé par la raison. S'ap- 
pliquant à lui-même ce principe , il rédige un 
recueil: de ses opinions et invite les savants de 
tous les pays à venir les discuter et les réfuter , 
s'il y avait lieu. 'Personne ne mettant opposition 
à ses Thèses^ il les lance au nombre de quatre- 
vingt-quinze dans le public. Elles se répandent 
en Allemagne avec une incroyable rapidité , et le 
sort de la réforme protégée par plusieurs princes 
et tout ce qu'il y a d'hommes éclairés et hon« 
nétes , paraît dès lors assuré. 

Le Vatican n'ignorait pas que sa cause n'é- 
tait pas de nature à être plaidée au grand jour ; 
le pape enjoignit donc à Luther de se rendre à 
Rome pour justifier ses écrits. Mais le réforma- 
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leur, craignant d'être dupe d'une perfidie comme 
celle dont Jean Huss et Jérôme de Prague avaient 
été victimes , s'y refusa *. Le pape irrité fit brûler 
à Rome les thèses de Luther et l'excommunia. 
Celui-ci , par représailles , livra aux flammes la 
bulle d'excommunication , par la main des éco- 
liers de Witlemberg. 

Dès lors , Tautorité de Rome fut irrévoca- 
blement perdue en Allemagne. Vainement Tem- 
pereur Charles-Quint, le roi d'Angleterre et l'Uni- 
versité de Paris embrassèrent-ils la cause du Pape. 
Luther, soutenu surtout par l'amitié inaltérable de 
l'électeur de Saxe, Frédéric-le-Sage , fit face à 
tous et triompha de tout. 

La liberté de conscience était fondée ; la li- 
berté politique devait en être la conséquence. Les 
principautés d'Allemagne, qui se trouvaient sou- 
mises à la double oppression du Vatican et de 
FAutriche, la réclamèrent. Une Diète germa- 
nique, assemblée à Nuremberg, dressa une note 
fameuse dans les annales , appelée la histe des 

' Jean Hoss avait été invité à venir eipiiqoer ses dissidences 
devant nn concile assemblé à Constance. -Les bons évéques qui 
composaient la réunion le firent jeter sur un bûcher enflammé, 
sans égard poar la confiance qu'il leur témoignait et an sauf' 
conduit dont Tavait muni l'empereur Si{>ismond. Les saints Pères 
usèrent en cette circonstance de la maiime qoî dispense les 
catholiques de garder la foi promise aux hérétiques. 
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cent griefs. Quelque temps après , s'ouvrit a 
Augsbourg rassemblée où fut dressée la cons- 
titution canonique, connue sous le nom de Con* 

Jession d' Augsbourg , et qui fut le symbole de la 
foi luthérienne. Elle fut rédigée par Mélancthon, 
disciple de Luther, et sous la dictée du maître. 
La vigueur avec laquelle le catholicisme, secondé 
des armes de l'Espagne et, de F Autriche , voulut 
s'opposera la propagation de cette pièce , donna 
lieu à la ligue défensive de Smalkalde. Cette ligue 
soutint la réforme à force de courage et de per-^ 
sévérance ; elle vit couler à flots son sang et celui 
de ses ennemis. Ses efforts cependant eussent 

■ été vains peut-être, si le brave Gustave- Adolphe, 
s' élançant à propos du fond de la Suède , ne fût 
venu lui prêter Tappuî de son bras et dévouer 
sa royale vie au triomphe des protestants. La 
paix de Westphalie , à laquelle Gustave força les 
ennemis, assura irrévocablement à l'Allemagne la 
liberté politique et religieuse. 

Le signal de la réforme avait été entendu dans 
toute l'Europe. Ce que Luther avait osé faire en 
Saxe et en Allemagne, Zwingle le tenta avec succès 
à Zurich , Acolampade à Baie et Bucer à Stras- 
bourg. Mais ce fut à Genève que la réforme 
revêtit surtout un profond caractère. Calvin, 
homme de mœurs austères , mais à l'humeur 

22 
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$èche et avec des prétentions radicales , poussa 
l'ardeur de la réforme jusqu'à un absolutisme 
qui approchait de la subversion. Par des prédi- 
cations sans tolérance et l'abus de Finflucnce dont 
il disposait , il s'est vu imputer les supplices de 
Servet et de Crammer qui lui étaient opposés. 
Enfin 9 l'esprit de la réforme gagna la Prusse, la 
Pologne , les Pays-Bas , l'Angleterre et quelques 
provinces de la France où les guerres de la Ligue, 
les massacres de la St.-Barthélemi , la défection 
de Henri IV, et enfin les proscriptions qui sui- 
virent la révocation de FËditde Nantes , ne Tem- 
pêchèrent pas de s'implanter. Le protestan- 
tisme , aujourd'hui , est le culte d'environ cinq 
millions de Français , et les chrétiens de diverses 
nuances, qui ne reconnaissent que l'autorité de 
Dieu, en matière de foi, sont au nombre de 
soixante millions , tant en Europe qu'aux Etats- 
Unis. 
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DE L'ÉSPRlt ET DE LA FORME DU PROTESTANTISME. 



Variété dans les croyances et doctrines secondaires chei 
les réforoiateurs. —Principaux bienfaits de la réforme* 
— Modestie du culte protestant conforme à la simpH- 
cité do christianisme* — Divergence des sectes expli-* 
qoée et justifiée. — Opinion de Féoélon et de Flenry 
au sujet du culte. — Opinion de St.-François de Sales 
sur Pinutililé et les dangers d'un chef unique dans les 
corps religieux* 



La réformation ne portait pas partout exacte-^ 
ment sur les mêmes points de doctrine. Chacun 
des réformateurs avait eu plus ou moins à dé- 
mêler dans le tissu d'erreurs du système romain. 
C'est ainsi que Luther , ayant cru devoir admet- 
tre la présence réelle de Jésus-Christ dans la 



340 ESPRIT ET FOBME 

communion 9 Zwingle et Calvin avaient juge que, 
pour les lumières de leur époque , ce notait là 
qu'une subtilité. Ils réduisirent cette cérémonie à 
un simple mémorial de la cène , telle que la con- 
sidéraient et la pratiquaient les premiers chrétiens. 
La foi religieuse de ces derniers donna néanmoins 
accès aux doctrines du péché originel , de la ré- 
demption , de la grâce et de la prédestination y 
que Calvin qrut devoir déduire d une épître de 
St.-Paul. 

Quoi qu'il en soit des variétés d'appréciation 
secondaire chez les réformateurs , on leur doit 
le retranchement de l'abus des indulgences , de 
celui des miracles , de ceux de la confession au- 
riculaire et du célibat des prêtres. Ils ont rendu à 
la vie active des myriades de moines et de reli- 
gieuses ; par eux les opérations frauduleuses des 
anges ont cessé leur scandale , et les saints, véné- 
rés seulement au ciel , n'ont plus servi de pré- 
texte à des ruses qui les déshonoraient ici bas. 
La crédulité du peuple a cessé d'être détournée 
du droit sens par les visions et les prestiges. En- 
fin , à un culte tout de formes extérieures et 
d'éclat , â un culte essentiellement annihilateur 
de l'intelligence et de la rectitude morale , les ré- 
formateurs ont substitué le culte spirituel de la 
conscience et de la raison et fait beaucoup pour 
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que Dieu fut adoré, selon le vœu de Tévangile , 
en esprit et en oérité. 

Deux objections sonnmaires sont opposées par 
les catholiques aux protestants. La première a 
pour objet la modestie et la nudité des temples de 
ces derniers. Le catholicisme ne conçoit pas que 
Ton puisse attirer les peuples sans cette pompe 
théâtrale qui, affectant les regards , éveille la cu- 
riosité et dispose à l'audition du merveilleux. 
Pour lui, point de tabernacle sans Téclat de Tor; 
point d'adoration sans le parfum de Tencens ; 
point de signe de ralliement sans la bannière 
déployée au vent. 11 faut à sa foi vide tous les sti- 
mulants qui enivrent , tous les artifices du plus 
sensuel attrait. Quelle erreur cependant! La vérité 
peut-elle gagner quelque charme à ces ornements 
matériels ? L'âme respire-t-elle mieux Dieu dans 
rémotion des sens ? 

Le protestantisme a mieux compris , selon 
nous, la religion du Christ , religion du cœur et 
de l'esprit, sans faste et sans éclat; morale pure 
qui veut la conscience pour autel , la parole des 
hommes de bien pour organe , une conduite 
généreuse et probe pour manifestation principale, 
et le perfectionnement social pour suprême objet. 
Pourquoi s'élever contre nos paroles? Ecou- 
tons parler , parmi les catholiques eux-mêmes , 
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les hommes devenus supérieurs dans leiir ^foi, 
par l'accès donné aux lumières et à là raison » 
et que nous avons désignés comme étant de 
récole de Fénélon ! Ecoutons sur ce point 
Fénélon lui-rmême : 

tf La religion ne consiste dans aucune cérë-^ 
» monie extérieure, car elle consiste 'tout en- 
» tière dansTintetligence du vrai et dans Famour 
» du bien souverain.... Le royaume des cieux 
» ne consiste point dans une scrupuleuse obser- 
» vance de petites formalités ; il consiste , pour 
» chacun, dans les vertus propres à son état ^ ..*. » 

Ecoutons pareillement Fleury : « JésusrChrist 
» est venu au monde non pour établir un culte 
» extérieur et instituer de nouvelles cérémonies, 
» mais pour faire adorer son père eu esprit et 
3» en vérité , pour se purifier, un peuplé agréable 
» ib Dieu. Toute morale qui ne tend pas à former 
» un tel peuple n'est pas la sienne \... » 

Plus grave paraît à quelques esprits le reproche 
fait au protestantisme de la dissidence des sectes 
sur divers dogmes ou formes de pensée secon- 
daire. A entendre le catholicisme , c'est là un signe 
^de décadence infaillible; bientôt divisé et sub-i 

' Fénélon , Lucres au duc de Bourgogne. 
* Fleury. Discours sur Vhist. eçclés. 
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dîvbé en catégories imperceptibles , le protes- 
tantisme aura cessé d'exister!... Si nous avions 
besoin d'une nouvelle preuve pour soutenir, 
comme nous l'avons établi, que le catholicisme 
n*a pas l'autorité morale , et qu'il ne compté que 
sur l'organisation de son personnel , une telle 
objection nous la fournirait. Ici , en effet , l'esprit 
de parti montre au jour la blessure que la ré- 
forme lui a faite > et l'absence de conviction et de 
foi semble se trahir. L'unité en fait de religion ; 
nous l^avons dit , est du domaine moral, et,no^ 
dans la constitution d'un clergé qu'un iniprét 
commun réunit dans la profession dé formules 
qui sofit le mot de ralliement des forces , nulle- 
ment celui de la vérité et de la religion. L'Amodr 
im Oku et du prochain , voilà l'imité de la 
religion ^otestante. C'est là le culmen de la 
pyramide dont ses diverses filiations forment la 
base. Plus les sectes se multiplient et s'étendent 
sur la terre , plus s'élargit cette grande famille 
qui a Jésus-Christ pour chef et Dieu pour père , 
plus elle ouvre , pour embrasser le monde , le 
triangle au-dessus duquel rayonne la gloire de 
Jéhova ! Ainsi l'unique lumière du jour se divise 
'Cn nuances différentes et infinies ; ainsi le même 
soleil voit mûrir des frails différents dont les 
parfums remontent tous vers lui ! 



y* 






4»' 



3A& ESPElff £T FOHME 

Cela est évident ; loin que le protestantisme 
marche à la dissolution du principe religieux, il 
remonte de jour en jour vers sa source première ; 
il guide les esprits vers le but primitif d'où le ca- 
tholicisme a dévié. Comme toutes les doctrines 
-: qui travaillent chacune à une face de Tœuvre 
générale et se contrôlent sous les auspices de 
la commune tolérance , le protestantisme est un 
arbre dont les rameaux, en se multipliant, éten- 
^'^dent sur l'univers leur abri tutélaire , et cet 
ll^bm profite à toutes les intelligences. La sim- 
*^îfité de l'anabaptiste , la piété minutieuse du 
méthodiste, l'austère dévotion du quaker, comme 
les idées plus relevées du presbytérien , y vivent 
* de la même ardeur. 

La religion et la morale n'ont rien à gagner à 
la conformité des formules du dogme. Il n'appar- 
tient pas à tous les esprits , à tous les peuples de 
revêtir de la même expression les croyances les 
plus générales. La diversité des sensations , des 
mœurs , du langage, l'originalité propre à chaque 
pensée, l'influence des formes locales primitives, 
sont exclusives d'un mode universel de définition. 
Il en est de même de l'unité matérielle représenr 
tée par un seul chef. Car si l'unité de chef profite 
à un pouvoir, ce n'est qu'à un pouvoir exécutif 
défini. L'autorité morale, au contraire , ne peut 
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qu^y perdre, car là où domiae la force, il n'y a plus 
de motifs pour acquérir et exercer rinflucnce de 
la vérité. St.-François de Sales qui, daas ses hautes 
pensées, s'est souvent, ainsi que Fénélon; rap- 
proché du protestantisme et de la philosophie, sou- 
tient cette dernière opinioïi^ de manière à donner 
quelque crédit à nosparoles. <( Les membres d'un 
3^ corps religieux , dit St.-François, seront tou- 
» jours assez unis quand ils seront animés d'un 
» même esprit, qu'ils auront la même éducation, 
» les mêmes lois et tendront tous à la même fin. 
» Les premiers chrétiens , qui n'avaient qu'un 
» cœur et qu'une âme , en quelqu'endroit du 
» monde que la providence les eut placés , n'é- 
» taicnt pas unis par d'autres liens. La charité, 
» seule capable d'unir les volontés, se peut entre- 
» tenir par divers moyens et sans avoir recours 
» à un seul chef. Un corps religieux sans un chef 
» unique peut avoir ses inconvénients ; mais ceux 
» qui en ont un n'en sont pas exempts. Un chef 
» suprême , s'il vient à se corrompre , sa cor- 
» ruption passe bientôt dans tous les membres ; 
» tandis que si un évêque vient à faillir ou à man- 
» quer de fermeté, tous ne manqueront pas ^ 

s> à la fois... ' 9» 

' Lettre à M'"<' de Chantai. 
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DE l'influence DU PROTESTANTISME SUE LES ÉL&- 
MENS MOEAUX ET MATÉRIELS I» LA SOCIÉIÉ ET 
DE l'eTAT. 



L'idée de Dieu relevée de la dégradation par le 
taotisnie.-^Les peuples rappelésaoprogréaidtellectael 
et ao goût du travail. — La liberté de la presse pro- 
tégée. — - L'homme remis sur la voie du perfecItODoe- 
ment. — La famille anoblie. — » Parallèle entre le ni* 
nistre de TEvangile et le prêtre catholique. — Les mœurs 
plus chastes chea les protestants. — L'essence du pro« 
testantism^ est la liberté réglée par le sentiment do 
«levoir.— Le protestantisme n'est pas et ne saurait être 
un gouvernement politique proprement dît. — * Il esl 
impropre k favoriser les beaux-arts* 



L'influence du protestantisom. a été généra* 
lement favorable au développement et au per- 
fectionnement des éléments sociaux. Nous allons, 
du même point de vue , mais plus sommairement 
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que nous ne l'avons fait pour le catholicisme , 
examiner les résultats moraux et physiques de 
cette institution : 

Manifestation db Dieu et morale. La con-^ 
ception de l'Ëtre-Suprème , nous Tavons déjà 
dit y est d'autant plus vraie et plus parfaite, qu'elle 
correspond plus directement à Vidée du bien- 
être et de l'anoblissement de la race humaine. 

Le catholicisme avait donné aux peuples Tidéc 
d'un Dieu oppresseur , soumettant rhomme à 
rhomme , favorisant des pouvoirs nés de !a con-- 
quête et exercés par la force , et protégeant 
des privilèges résultant de la spoliation. Le pro- 
testantisme a affranchi , dans les bornes de \a 
raison, la pensée de l'homme; il a rendu à la 
conscience son libre arbitre, et fait descendre dU 
rectement sur elle et sur la société la règle morale 
de l'Être-Supréme dont le despotisme s'était fata- 
lement emparé. Ainsi les hommes ont été appelés 
à l'égalité évangélique , témoignage le plus élevé 
du caractère de paternité et de justice en Dieu. 

Le catholicisme avait dégradé la majesté de 
Dieu jusqu'à en faire un marchand de sa puis- 
sance et de ses faveurs, et réduit la vertu au 
tarif d'une cupidité grossière. Le protestan- 
tisme vint chasser du temple ceux qui y vendaient 



348 INFLUENCE DU PROTESTANTISME 

et achetaient ; il expliqua et fit évanouir des 
subtilités trompeuses. Si quelques dogmes em* 
preints de Tantique fatalité sont restés dans la 
réforme , présentés sans contrainte à Texa- 
men de Tesprit , ils n'ont point les dangers 
que leur donne ailleurs une impérieuse intolé- 
rance ; et la libre foi à ces dogmes soutient 
Tordre et ractiyité dans des âmes qui n'ont point 
encore acquis par leur travail des éléments phi- 
losophiques correspondants. 

La science et le travail. La science en Eu- 
rope doit son développement à l'émancipation de 
l'ésprit d'une part , et de Tautre à la protection 
donnée par le protestantisme à la presse , pen- 
dant les deux derniers siècles , et tandis que les 
pays catholiques en proscrivaient les produits. 
Quant au travail , il devait être la conséquence 
logique de l'activité imprimée à l 'homme et aux 
sociétés. Le commerce , l'industrie , l'agricul- 
ture, et le vaste déploiement de la puissance hu- 
maine qu'ils présentent à la face de l'univers, 
sont également dus, en grande partie, au mouve- 
ment protestant. En ouvrant les cloîtres pour 
rendre aux divers travaux les hommes égarés 
dans les problèmes de la contemplation , la ré- 
forme avait protesté contre Toisiveté et la fai- 
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néaatisc. La réforme était essenliellement tra- 
vailleuse. Aussi , quels sont les pays enrichis et 
anoblis par de grandes entreprises ? ce ne sont 
ni les états du pape , ni FEspagne , ni Naples et 
autres contrées de la catholicité ; ce sont au con- 
traire les nations où le protestantisme a dominé, 
et la France, subitement élevée au-dessus de 
toutes les autres par suite de ses révolutions. 

Perfectionnement de l'homme. Appellerons- 
nous du titre d'homme l'automate qui n'a pas 
à lui sa pensée , la brute privée de son raison- 
nement , à laquelle on dit : Tu croiras sans ré- 
flexion telle chose, quoiqu 'évidemment absurde 
et immorale ; sinon tu seras maudite , excom- 
muniée, poursuivie dans toi et dans les tiens, enfin 
brûlée et damnée. Non , cet étre-là n'est qu'un 
esclave ; en lui le mobile du perfectionnement 
est détruit dans son principe ; il végète sans viri- 
lité et sans franchise ; prosterné devant ses idoles 
ou révolté contre elles , il voit fermée devant lui 
toute voie d'initiation à la destinée. Le protes- 
tantisme trouva l'homme partout décomplété 
et dans la condition la plus fâcheuse. Ici on lui 
avait ôté son sexe , là son estomac ; ailleurs 
c'était la parole ou les sens , et partout la raison» 
Il brisa les chaînes qui opprimaient l'intelligence^ 
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et avec ce flambeau placé à la vue de tout lé 
moade, il démontra que rhomme est un tout, 
une unité qui ne répond aux vœux de sa création 
que par un usage harmonique de ses facultés. Il 
apprit à Thomme que toutes les lois imposées par 
la nature doivent s'accomplir sous 1^ règle du 
devoir, et qu'elles sont les conditions de son 
existence, de sa vertu et de son bonheur. Le 
protestantisme mit ainsi Thomme sur la voie du 
perfectionnement 

Dig:kitëDE la famille. Des le 4® siècle, la chaire 
catholique rédisait , comme un titre de gloire , 
qu'il y avait plus de femmes consacrées à Dieu 
que d'épouses et de mères : « déplorable succès , 
dit M. Villemain , qui ne pouvait servir qu'à la 
chute de la société et de Tempire * ! » Misérable 
succès , devons*nous ajouter , qui , après avoir 
en effet contribué à ruiner la civilisation antique, 
dépeupla le moyen-âge et le plongea tout entier 
dans la corruption. Car, si un grand nombre de 
femmes étaient consacrées à Dieu , les repré- 
sentants de Dieu étaient eux-mêmes des hommes 
célibataires , et l'expérience ne prouva que trop 
la vérité de cette opinion de Montesquieu: «Plus 

Villemain. De V Eloquence chrétienne. 
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on diminue le nombre des mariages qui pourraient 
se faire , plus on corrompt ceux qui sont faits \ » 
Pour commencer à donner à la famille une di- 
gnité qu'elle n'avait pas, le protestantisme voulut 
avoir pour ministres de son culte des pères de 
famille. C'est en quoi , surtout , il avait bien 
compris la sociabilité du christianisme et le lien 
propre à mettre à labri des atteintes la pureté 
du cœur *. La réforme, n'eût-elle fait pour l'hu- 

Montesqoiea. Espi\ des lois, liv. 23. 

* Il est bi«D évident qoe le célibat des prêtres a poar objet 
d'en faire une corporation compacte » alliée par an égoïsme corn* 
man aux intérêts de l'Eglise , n*ayant pas d'antres soins, d'antres 
affections, et incessamment disposée à combattre pour sa conscr* 
ration et son accroissement. Les considérants sur lesquels le con- 
cile de Trente appuie Tinstitution du célibat font assez com* 
prendre qu'il fut établi dans l'intention de réaliser la puissance 
universelle. « I^ous proscrivons le mariage^ s'écriaient les évêqnes 
réunis à ce concile, parce qu*il détournerait Vaffection des prêtres 
vers leur femme et leurs enfants et les détacherait de la dépendant 
ce de Vé^lise en leur donnant une famille et une patrie. Permettre 
aux prêtres de se marier , ce serait briser la hiérarchie ecclésias' 
tique, et réduire le Pape à n*étre plus queVévêque de Rome..,, » 

En ceci , comme dans la plupart des superfétations snr les- 
quelles il fonda sa politique ardente et aveugle , le catholicisme 
avait violé à la fois les écritures , la nature et la raison. Rappe- 
lons-nous , en effet , les paroles de Jésus-Christ, lorsque les pha- 
risiens lui proposèrent la qnestion du mariage , pour le tenter. 
« N'avez-voos pas lu que celai qui créa l'homme , le créa m&le et 
femelle , et qu'il dit : Pour cette raison , l'homme quittera son 
père et sa mère , et s'attachera à sa femme , et ils seront deux 
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manité que d'honorer ainsi la famiOe ; n 'eût-elle 
fait pour la religion que d'honorer ainsi son mi- 
nistre , aurait encore un droit immortel à la re- 
connaissance des peuples. Chez les protestants, le 
mariage est chose doublement sainte et bienfai- 
sante ; la famille y forme le principe çt le modèle 
de cette fédération de sectes sœurs , dont la 
filiation va se confondre dans TEvangile par le 
cœur, et au sein de Diea par Tesprit. Source de 
vertu et de bonheur , modèle premier et vrai de 
toute société , la famille protestante est une école 
0u le ministre reçoit les premières inspirations 
de l'amour, de Tobéissance, du conseil; c'est là 
qu'il apprend les premières peines de Tâme , le3 
misères intimes de l'humanité , les triomphes de 
l'ordre , la puissance de l'union des cœurs. Où 

dauf ane seule chair. QUE l'homme donc vb sépare pas ce 
QUE Dieu a joint ! » C'était là les paroles de la Genèse. Jésus- 
Christ leur avait donné la sanction de sa parole sainte , mais en 
▼ain. Ce fut en vain aussi qne les apôtres , et celai-là même qui 
témoignait son goût particulier pour le célibat , avaient tenu un 
langage non moins précis au sujet do mariage : « Qae Tévèque 
soit le mari d'une seule femme , dît St.-Panl ; établissez le prêtre 
SELON l'ordre , c'est-à-dire mari d'une seule femme. » 

Nous avons vu précédemment qne , durant les premiers siècles 
de l'église et loin dans le mojen-âge , tes ecclésiastiques étaient 
mariés. Plusieurs Pères avaient lutté de toute leur force contre 
l'institution immorale du célibat , dont le moindre vice est sans 
doute , comme Ta dit l'on d'entre eux « d'éteindre la charité dans 
les dmes «c (St.-Clément d'Alexandrie y Stromates.) 
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puiserait- on ailleurs qu'au sein de la famille ces 
impressions dans leur pureté? Où en apprendrait- 
on la pratique avec les conditions de sentiment et 
de morale qui s'y rattachent? 

Honorant la famille et recevant d'elle Tinspi^ 
ration et le bonheur , le pasteur protestant n'a 
rien à envier à qui que ce soit sur la terre. Sa 
maison est une église dans laquelle il prélude à 
l'éducation et aux sentiments qu'il est appelé à 
répandre dans l'église de Jésus-Christ. Il a pour 
l'une et pour l'autre le même cœur et la même 
loi. Heureux cet homme! il connaît la portée des 
vertus qu'il prêche, il sait la voie par laquelle on les 
pratique , les difficultés qu'elles rencontrent dans 
leur application. Ëpoux, les devoirs des époux lui 
sont connus ; père, le sort des enfants lui fait sentir 
les douceurs de l'indulgence et la nécessité du de- 
voir ; prêtre et citoyen ^ il peut vous dire que les 
liens qui constituent les nations et unissent le 
genre humain sont les mêmes que ceux du foyer. 
Enfin, il est le type de lliomme social, et a 
devant lui , autour de lui , dans son sein même le 
type de la société et de l'univers humain. Cela 
suffit à sa supériorité et à sa gloire. Mais ce qui 
fait sa consolation , c'est qu'aux jours de la vieil- 
lesse il a des souvenirs d'amour et de charité, 
pour entretenir en son cœur la charité et l'a- 

23 
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mour. Il a une compagne pour être deux dans la 
même pensée , le même bonheur , les mêmes 
peines , la même espérance et la même foi, pour 
lever deux ensemble vers le ciel un front que 
le poids de Tâge fait pencher. Peut-être a-t-îl à 
son dernier jour un fils initié à quelque belle 
œuvre que la mort ne lui permet pas d'achever. 
Ses enfants, du moins, seront là pour lui serrer 
la main et lui fermer la paupière ; et après le 
dernier adieu, il y aura des regrets sur la terre , et 
au ciel des prières confondues dans Taffection ! 

Le prêtre catholique est moins heureux. Le 
premier sacrifice que Ton exige de lui , c'est d'é- 
touffer les sentiments qui l'attachent à la famille 
dont il est né ; le second, c'est de renoncer à ja- 
mais aux douceurs de l'amour conjugal et de la 
paternité. Pour lui, point de famille. La famille du 
monde entier, dira-t-il ? vaine prétention pour ce- 
lui qui ne sera pas initié à une destinée si haute 
par la voie que Dieu a tracée aux sentiments de la 
nature! Vaine illusion de l'esprit à laquelle le cœur 
est sacrifié , en même temps que la charité lui 
échappe ! Pauvre prêtre ! Elevé au fond d'un sé- 
minaire, en dehors de tous les intérêts de la vie, 
l'héroïsme de la foi est son seul partage. Il aura 
le courage de vous cacher ses maux , d'exalter à 
vos yeux sa dignité de victime. Mais ce courage 
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que lui inspirent l'orgueil de ses vœux et ia fausse 
honte d'une position irrémédiable , le suivra-t-il 
dans la solitude qui est son asile ? ne faillira-t-il 
point en son âme , à la vue de la famille d'un 
autre homme , de cette famille avec laquelle 
il ne peut contracter aucun lien légitime , ni 
se permettre l'expansion d'un sentiment d'a- 
mour , sans que son affection devienne une dou- 
ble infamie et un double crime. Le prêtre catho- 
lique est, de sa personne « dans un état anormal 
et insocial. Privé de rapports immédiats avec la 
famille qui est le sanctuaire et la source des ins- 
pirations sociales et morales, il ne peut lui don- 
ner ni recevoir d'elle le perfectionnement. Chose 
pire encore , il ne saurait s'en rapprocher beau- 
coup sans mettre entre elle et lui l'abîme du dés- 
honneur. La destinée du prêtre est de vivre seul, 
toujours seul. Une cousine suspecte, une servante 
abjecte , ou une sœur qu'il a entraînée dans son 
sacrifice , voilà toute sa société du foyer ; c'est là 
toute sa famille. Amour , amitié , admiration , 
élans du cœur et de l'âme , il faut que tout se 
résume à ces objets-là ; il faut que les lèvres du 
prêtre se fanent de stérilité ou s'abreuvent de 
souillures ! Quelle destinée ! On la dit sainte , elle 
n'est pas humaine ; on la donne pour modèle , 
elle est en opposition aux lois de la société; on la 
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représente comme hauréuse , elle s'oppose au 
plus innocent bonheur ; comme noble et relevée^ 
elle touche à la dégradation ; comme divine , elle 
est en hostilité directe avec Dieu. Infortuné ! où 
est sa supériorité réelle ? Où est la gloire pour 
laquelle il se sacrifie ? Où sont pour lui les con- 
solations dont tout homme a besoin durant la 
vie et jusqu'à la mort ? En Dieu , dira-t-on? en 
Dieu! ah! sans doute, c'est là le plus haut refuge 
pour tous et à toute heure ; mais ce n'est pas 
sans objet que le tout-puissant a accordé à notre 
faiblesse Taffection de nos proches pour soutien ; 
ce n'est pas sans objet qu'il a mis dans le cœur 
d'une épouse son amour divin, sur le front d'une 
fille Tauréole des anges , et des larmes dans les 
yeux d'un fils. Rien de tout cela autour du mal- 
heureux prêtre catholique. A son heure dernière , 
il nous apparaît plus isolé encore qu'il ne le fut 
jamais ; il est seul à croire et à espérer , seul à 
prier , seul pour mourir!... 

Les moeurs et les lois. Si , comme personne 
ne peut le contester , les mœurs domestiques 
sont en général plus pures chez les protestants 
que parmi les catholiques; si le sanctuaire du mé- 
nage est plus aimé des époux , si la pudeur a plus 
d'empire, c'est surtout à l'abolition du célibat des 
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ecclésiastiques et de la confession auriculaire 
qu'il faut l'attribuer. Car outre que ces deux vices 
d'institution sont, le premier une cause , et le 
second un moyen permanent de corruption , le 
personnel des pères de famille s'est trouve amé- 
lioré par l'introduction légitime du prêtre dans 
son sein. Ici le devoir n'est point en opposition 
avec les inclinations de la nature. Le jeune homme 
qui aspire aux ordres n'a point à refouler et à 
contrefaire le sentiment qui l'appelle h pro- 
créer ; il n'a qu'à le régler et à faire choix d'une 
épouse qui réponde à son affection. Son cœur 
reste dans sa rectitude et sa simplicité. Mi- 
nistre de Tévangile , la dignité de ses fonctions 
lui fait rechercher une compagne honnête , et la 
société voit s'établir un couple modèle et naître 
des enfants qui , par leur éducation excellente 
et la solidarité de famille, seront appelés à régéné- 
rer sans cesse la tradition religieuse et les mœurs. 
C'est parmi les populations protestantes de 
Suisse , de Prusse et d'Allemagne , c'est en An- 
gleterre et surtout dans le nord des Etats-Unis 
qu'il faut observer l'influence favorable de la ré- 
forme sur les mœurs domestiques. « Les Amé- 
» ricains , dit M. Michel Chevalier , font tout 
» avec de l'argent, 7/2^/5^^5 les mariages, Quel- 
» que ardeur qu'ils mettent à acquérir des 
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y doUards, ce n'est que pour les dépenser ; et ils 
y^ n'épousent pas une femme pour ses écus , 
]» ainsi que cela se pratique en France et dans 
y plusieurs contrées de l'Europe, mais pour. 
» sa vertu , sqs qualités et sa beauté. Aussi les 
n liens de famille n'éprourent-ils aucune atteinte; 
» la foi conjugale est placée sous la protection 
» d'une affection et d'une confiance réciproques, 
» et l 'adultère y est presque chose inconnue. C'est 
» également une des gloires de la race anglaise et 
« puritaine d'avoir interprété la force relative de 
y> rhomme, en assignant à cette force les travaux 
» pénibles. A New-York , toute femme est 
» qualifiée de lady ou madame , et s'efforce de 
9 paraître telle autant par la propreté de ses vé- 
» tements que par la décence de son maintien \ 
Les observations de l'honorable M. Chevalier 
à ce sujet sont parfaitement confirmées par les 
nombreux écrits de miss Sedgwick sur les mœurs 
des habitants de la campagne*, et par ceux de miss 
Martineau' et de M. de Tocqueville ^. Nous 

> Lettres sor l'Amérique da Nord. 

* Les romans moraux de mîss Sedgmck , sur les mœurs des 
habitants de l'Amérique, n'ont point encore eu, en France, Thonr 
near de ]a traduction -, cela est beaucoup à regretter. 

On américan society. Ce précieux oarrage de miss Martineau 
a kté traduit en français. 

Oc la démoeratie en Amérique. 
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devons remarquer toutefois que c'est du nord de 
rUnion , peuple et habité par les puritains an- 
glais appelés Yankees , que parlent ainsi ces écri- 
vains ; car au midi de rAmérique, où Tinfluence 
espagnole et française a laissé de profondes traces 
du catholicisme, les mœurs n'offrent point un 
aspect aussi consolant. « La pureté des mœurs 
>» du midi de TUnion, dit miss Martineau , n est 
» pas très-grande. Tout homme qui réside sur 
» sa plantation peut avoir son harem , faire à 
n ses esclaves des enfants qu'il vend ou qu'il 
)» lègue à ses héritiers. Ici l'épouse n'est plus que 

M Tornement de sa maison » 

En face de ce tableau hideux tracé en deux 
mots 9 miss Martineau place celui du bonheur 
domestique des habitants du nord. «La vertu des 
n époux , dit l'écrivain , y est chose devenue fa- 
» cile par l'habitude , et personne ne la conteste. 
)^ L'institution du mariage y est purifiée des scan- 
» dales grossiers qui infectent l'ancien monde 
» d'Europe ; et dans ce pays où le divorce est 
» permis et s'obtient facilement , l'influence de 
» la morale et de la religion font à l'union des 
» époux une sauve-garde si douce et si étroite , 
» qu'il est infiniment rare qu'on la voie rompre. 
» Quant aux enfants , ils sont élevés au foyer 
» paternel y dans une parfaite indépendance. Mais 
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» cette indépendance consiste dans le dévelop- 
» pemeat de la franchise des idées. Les parents 
y^ mettent beaucoup de mansuétude et d'amour 
» dans leqr éducation. Les mères disent qu'il n'y 
» a rien de si facile que de faire faire aux en- 
n fants tout ce que Top veut... » 

Enfin , c'est ici le cas de nous rappeler l'éton- 
qement dans lequel on était à Paris , dans les 
premiers temps où les Anglais venaient sur le con- 
tinent, en voyant déjeunes filles aller seules ou 
accompagnées de jeunes hommes à la prome- 
nade et à la visite des monuments. C'était là un 
spectacle à scandaliser nos coquettes et nos li- 
bertins. Cependant , quand nous eûmes observé 
de près , nous Français , si bons connaisseurs en 
fait de vertu de femme , nous en convînmes y il 
y avait là une pudeur sûre d'elle-même , dont ni 
les parents ni la société n'avaient lieu de douter, 
et à laquelle les hommes du même pays n'avaient 
pas même la pensée de manquer de respect. Tant 
de liberté ne peut / en effet, exister qu'à con- 
dition d'un sentiment profond du devoir ; et 
un tel devoir, il n'y a qu'une bonne religion et 
l'exemple moral de la maison qui soient capables 
d'en pénétrer les esprits. Comparez , sous le 
inéme point de vue , Londres et Genève à Paris, 
]S[aples , Roipc , Madrid et Vienne. Ici les feoimes 
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défendent leur réputation à force d'étaler les gar- 
diens de leurs mœurs ; là elles la mettent ouver- 
tement sous la protection de Topinion publique. 
Où croyez-vous qu'elle soit mieux gardée et 
jugée ? Sans vouloir insister davantage sur cette 
question délicate , nous nous en rapportons aux 
personnes qui auront , comme nous, visité en 
observateurs les diverses capitales, et qui voudront 
la résoudre de bonne foi. Elles diront aussi sous 
quelle règle religieuse elles ont , en général , 
trouvé les meilleures mères de famille et les 
meilleurs pères , les filles les plus sages et les fils 
les plus réguliers. 

Quant à Tintluence du protestantisme sur la 
législation , nous n'avons que deux mots à dire. 
L'excellence des lois ne peut être que le résultat 
de la liberté de discussion; et cette liberté, le pro- 
testantisme Ta donnée aux peuples. Sous le point 
de vue religieux , cette influence a été portée si 
loin que les pays protestants ont légalisé la 
charité , et Font fait avec une foi si vive dans 
Tamour du prochain que la charité légale se 
trouve aujourd'hui dans le cas de subir des res- 
trictions, sous peine d'un dangereux accroisse- 
ment du paupérisme. Ce sont là des faits dont 
l'exposition se produit sans effort et sans coq- 
trainte, pour profiter à la vérité. 
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La' LIBERTE HUMAINE. L'essence du protestan- 
tisme , c'est la liberté placée sous l'invocation 
directe de la morale et du devoir. La réforme 
en fit un lot à l'esprit de Thomme; elle devait 
nécessairement découler dans les institutions. 
Tel a été l'ascendant de Tesprit protestant , qu'in- 
dépendamment des formes de gouvernement en 
présence desquelles il s'est, trouvé , il a générale- 
ment vaincu ou entamé le despotisme des états. 
Il n'y a pas un pays protestant que Ton puisse 
dire asservi. La seule nation où existe la monar- 
chie pure , ce gouvernement si dangereux de sa 
nature, c'est la Prusse. Là cependant le pouvoir 
est tellement modifié par les lumières du protes- 
tantisme et adouci par les mœurs chrétiennes « 
que pas une plainte ne s'y fait entendre des su- 
jets contre le souverain. Si , dans ces derniers 
temps, le pays a été troublé, à propos des cultes, 
ce n'est que par l'exigence d'un évêque , plus 
attaché qu'il ne faut l'être , dans un pays libre , à 
la maxime : Hors de Rome point de salut. Quoi 
qu'il en soit de cette querelle dans laquelle la pa- 
pauté essaie de reprendre son ancienne impor- 
tance, il est beau de voir un roi, qui pourrait tirer 
un grand parti de l'alliance catholique pour op- 
primer son peuple , le défendre au contraire 
dans sa liberté religieuse qui tient de si près à 
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la liberté sociale et politique. Ici le roi de Prusse 
voit l'univers éclairé louer sa justice et sa fermeté. 

Nous avons hâte de mettre fin au sujet qui 
nous occupe. Qu'il nous suffise de rappeler que 
nous avons parlé longuement de la liberté hu- 
maine en traitant du catholicisme. L'Angleterre 
marchant sans désemparer à l'abolition progres- 
sive de la traite des esclaves , inventée par les 
Espagnols et les Portugais , ajoute un noble fleu- 
ron à la couronne de la religion réformée. Les 
provinces protestantes du nord de TUnion amé- 
ricaine, par opposition à celles du midi, sont aussi 
un argument sans réplique dans la question de la 
liberté. 

Politique ET GOUVERNEMENT. Le protestantisme 
n'est pas un pouvoir politique, mais une puissance 
de l'ordre moral. Il ne saurait être un gouverne- 
ment proprement dit , à moins de se dénaturer 
et de descendre de la haute sphère ou il est 

placé. L'ÉCONOMIE POUTIQUE ET LA PROSPÉRITÉ doi- 
vent au protestantisme presque tout ce qu'elles 
sont en Europe et dans le nouveau monde ; mais 
pour les BEAUX arts et la littérature, les uni- 
versités italiennes de la renaissance et la philo- 
sophie lui avaient laissé peu à faire. Le protes- 
tantisme a plus profité à l'utile qu'à l'agréable, et 
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son culte y à dire vrai , ne saurait profiter beau- 
coup aux beaux-arts, puisqu'il a cru devoir exclure 
la représentation. 

Nous devons conclure de nos observations, 
fondées sur une étude sévère, que le protestan- 
tisme est une religion bonne pour l'homme et 
la société, et inofTcusive dans les états. 
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TROISIEME PARTIE^ 



i. 



DE LÀ PHILOSOPfflE EN FRANCE. 



Ërremens des matérialistes. --^ Solidarité entre la pfailO' 
sephîe moderne et les encyclopédistes. — > Utilité de 
leurs travaux. —Influence de l'incrédulité sur la ré- 
volution française. — Nécessité proclamée de l'exis- 
tence de Dieu et de Timmortalité de l'âme , au milieu 
de la Terreur. 



« Quant à la philosophie^ dit M. Guizot , elle 
» a essuyé bien des échecs au milieu de ses 
» triomphes. On peut étaler ses vanités et ses 
» mécomptes. Elle a beaucoup à réparer, mais 
» rien à craindre. Le champ de bataille lui est 
» reste. Les principes qu'elle a proclamés sont 
» devenus des droits ; les droits sont devenus 
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» des faits. Le nouvel état social qu'elle a enfante 
» ne lui sera pas moins favorable que l'ancien 
» qu'elle a vaincu.... » 

Oui , la philosophie eut ses mécomptes nés de 
ses vanités. Elle eut ses jours d'égarement et de 
délire, jours sans soleil, car Dieu n'était plus la 
lumière des esprits ; jours sans chaleur , car le 
Christianisme avait cessé d'être l'inspiration des 
cœurs. 

Un moment nous nous sommes demandé si 
nous étions obligé d'accepter la solidarité des ma- 
térialistes du i8* siècle. Nous pourrions la rejeter; 
car dans la série des philosophes civilisateurs de 
l'antiquité et de la renaissance, nous n'avons 
point admis Epicure et Lucrèce , ni les doctrines 
de leur école. Nous pourrions la rejeter; car nos 
croyances répugnent à Tathéisme, et le so- 
phisme ou l'ironie , en fait de matière religieuse , 
n'ont point notre adhésion. Mais on ne brise pas 
à volonté la chaîne des idées et de la science hu- 
maine. Tout ce qui a rapport à la destinée se 
lie par des anneaux de forme et de nature dif- 
férentes; sur la voie où marche le monde, il y a 
des abîmes où le génie qui porte la bannière 
semble tout à coup tomber et se perdre ; il y a 
des montagnes au sommet desquelles il reparaît 
un instant après , les regards levés au ciel. Entre 
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nous et les Encyclopédistes, il y a solidarité. Les 
erreurs qu'ils ont commises , sans eux noas y 
fussions tombés par rimpulsion des choses; les 
découvertes qu'ils nous ont léguées, sans eux nous 
serions à les rechercher. Leur lutte de géants fut 
nécessaire. La synthèse catholique et monar* 
chique tenait l'Europe et le monde en dehors de 
Torbite du progrès et du perfectionnement. Il ne 
fallait pas moins que cette croisade virile , pour 
ramener à l'analyse les clémens de l'homme et 
de la société. 

Telle est notre opinion. Elle ne justifie point 
les écarts de l'esprit et des passions ; elle pour^ 
rait les expliquer peut-être. En effet , la partie 
inleDectuelle de Thomme et de l'univers avait été 
absolument négligée. L'homme décotnplété ^ l'u-* 
nivers décomplété par un spiritualisme exclusif, 
reflétaient sur le sort de l'humanité tout entière 
leur état d'imperfection. La manifestation de Dieu 
elle-même, les déductions de la morale, ainsi que 
la constitution des états , souffraient de l'absence 
de la science. Le moral de la création, en un mot, 
avait besoin de rentrer en rapport avec le phy- 
sique , et les facultés nées ou primordiales appe- 
laient pour se féconder le contact des idées exté- 
rieures. Le sentiment et TintcUigence avaient be- 
soin de se coordonner. Il y avait dans les études 

24 
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de la nature une voie ouverte au vrai. Car si la 
matière n'est pas le principe de la vie , elle en est 
rinstniment inséparable, elle en est le corps , et 
son développement et son perfectionnement sont 
indispensables à l'harmonie des phénomènes vi- 
taux et sociaux. Cela importait à vérifier. La ma- 
tière jusque-là maudite, les sens depuis longtemps 
frappés d'anathème aspiraient à une réhabili- 
tation nécessaire. Et il faut bien en convenir , 
c'est de la philosophie des sensations , c'est des 
travaux intellectuels sur la matière, que notre 
siècle a vu découler tant d'inventions admirables, 
tant de découvertes précieuses qui allègent le 
fardeau des peines de l'homme , et jettent avec 
profusion des richesses dont la jouissance peut 
Tester à régler et à modérer. Quant à l'influence 
morale de la philosophie matérielle, sa dernière 
conséquence a encore ce côté favorable : les phi- 
losophes , en se plongeant dans les détails du mé^ 
canisme intellectuel et universel, jusqu'à être fas- 
cinés par les merveilles de détail et perdre de 
vue l'ensemble , ont fourni les preuves les plus 
péremptoires de l'indépendance et de la spon- 
tanéité du principe moral ; car , de leur aveu , 
ils n'ont pu le découvrir et le saisir dans la 
matière. Mais, dira-t-on , ils ont, de cette 
impuissance, tiré la conséquence que ce principe 
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n'existait pas ; ils ont proclamé Tathcisme et clevé 
un autel au néant!... Reproche humiliant auquel 
nous sommes soumis par la vérité ! Egarement 
funeste d'où nos pères ne sont revenus qu'après 
avoir reçu un effroyable baptême de sang!... 

«c II n'y a pas de Dieu ! Il n'y a pas d'âme ! Mo-^ 
dification électrique de la matière , l'homme n'est 
au monde que pour jouir avidement des plaisirs 
sensuels , que pour s'enivrer d'orgies et de vo- 
luptés; et l'objet de l'intelligence , le but de l'es^ 
prit consiste à découvrir ce secret-là et à en faire 

son profit! » Ce ne furent pas assurément les 

notabilités de l'école qui descendirent jusqu'à un 
tel degré d'abaissement moral et d'aveuglement< 
Hobbes et Spinosa, Bayle et Voltaire, d'Holbach 
et Helvétius, Diderot et d'Alembert avaient trop 
de génie pour ne pas , au fond , croire à un 
Etre-Supréme. Ces hommes-là étaient des fan-* 
farons impies, ce qui est sans doute pire. Ils s'é-^ 
taieut faits tels par esprit de contradiction et pour 
trouver, dans l'extrême, un contre-poids capable 
de renverser le spiritualisme romain. Mais les phi- 
losophes, ainsi que les théologiens , ainsi que les 
rois, ont leurs séïdes , âmes subalternes toujours 
prêtes à interpréter les doctrines et les vœux qui 
découlent d'en haut , dans le sens de leurs pas- 
sions bornées. Cette perversion des idées pre^ 
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micrcs de la philosophie se manifesta y surtout 
lorsqu'elles descendirent sur la scène politique. 
Ce fut là que la société eut à demander un compte 
rigoureux à la philosophie vaine et légère, et que 
celle-ci dut réfléchir sur sa théorie absolue de 
la sensation et de Fidée. 

La révolution française se préparait ; elle nç 
pouvait longtemps se faire attendre. Les mœurs 
de la cour de Louis XIV, de celle de Louis XV 
et de la Régence avaient discrédité la monarchie, 
comme celles du Vatican avaient discrédité le 
catholicisme. Les gouvernants politiques et reli- 
gieux, en France, avaient été les premiers à 
embrasser, comme conforme à leurs goûts, Tépî- 
curéïsme à la mode. Enivrés de voluptés et de 
débauches au point d'oublier leur propre cotiser* 
valion, les premiers, ils tournèrent une main ven- 
geresse contre la constitution de leurs privilèges; 
les premiers , ils affichèrent des velléités d'indé- 
pendance; et pour varier leurs sensations affadies, 
ils s'essayèrent au langage de la liberté : YJEsprii 
des lois et le Contrai social furent colportés par 
ceux-là mêmes dont ils devaient bientôt abaisser 
les pouvoirs et Torgueil. Ainsi marchaient tes 
choses ; il n'y avait pas de Dieu , disaient-ils, et 
cependant une justice suprême s'accomplissait 
par les mains de ceux-là mêmes qui la niaient...... 
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C'est que, dans cet immense mouvement qui 
agitait le monde , il y avait autre chose que les 
passions mauvaises. La nation , qui ne recevait 
qu'à distance la lueur du phénomène , avait dans 
son sein des hommes qui en profitaient seule- 
ment pour distinguer le bien du mal. Tandis que 
les palais de la capitale resplendissaient de l'éclat 
des fêles ; tandis que les grands du siècle philo- 
sophaient dans l'orgie des petits soupers^ le 
peuple lisait sur la muraille la sentence portée 
contre Balthazar. Et quand ces apôtres des sens , 
quand ces luxurieux sybarites eurent épuisé les 
richesses qui alimentaient leurs débauches , ils se 
mirent à demander au peuple de l'or pour les 
continuer. 

Qui décrira la révolution française ? qui pein- 
dra ce drame dont les scènes passent si rapide- 
ment de la joie à la douleur , de la victoire à la 
défaite , de l'admiration à l'épouvante et du su- 
blime à l'horreur ? Héroïque fut à l'assemblée 
des Etats-Généraux la résistance des représen- 
tants du peuple ; majestueuse et solennelle aussi 
la réunion du jeu de paume ! Voyez la Consti- 
tuante ! c'est la France dans sa puissance et dans 
sa raison. Le i4 juillet et le 4 août voient tomber 
les chaînes du peuple et s'évanouir jusqu'aux si- 
gnes des privilèges. La constitution de 179T pose 
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les bases d'un gouvernement à Tabri duquel peu- 
vent se développer et grandir librement les ëlé- 
ments politiques et sociaux Est-ce la philo- 
sophie qui a produit des résultats si admirables ? 
Est-ce le christianisme traduit en amour de la 
patrie et de T équité ? 

La révolution , en ce qu'elle avait de ration* 
nel et de juste , était accomplie; T égalité des 
droits étant reconnue , la souveraineté nationale 
proclamée et la royauté réduite à Tétat de fonc- 
tion et de système , la France n'avait plus à 
attendre que du temps et de la pratique le per- 
fectionnement de ses institutions. Et la France était 
satisfaite au fond; les hommes probes et éclairés 
avaient reconnu qu'un grand acte de justice avait 
eu lieu , qu'une page de plus était écrite au livre 
de Dieu. Qui donc le premier porta sur l'édifice 
nouveau une main rebelle ? qui fomenta sa des- 
truction par des pensées sourdes et mauvaises? Je 
vois reparaître les maîtres brutaux qui ont épui- 
sé dans les débauches les trésors de la nation. 
Revenus de leur ivresse, les jours ne sont plus où» 
dans leur dévergondage, ils jouaient aux spécula- 
tions de la liberté. Maintenant qu'elle est une réa^ 
litéy et pour d'autres qu'eux, ils conspirent contre 
elle pour reconquérir leurs iniques privilèges ; 
maintenant ils appellent à leur aide contre le peu- 
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pie les armes profanes de l'étranger. Malheur ! 
malheur !... Gomme l'horizon est chargé d'épais 
nuages ! comme TOcéan roule des flots tumul- 
tueux! quelle lugubre obscurité! L'incendie 

réclaire!... J'entends le bruit du clairon sonore ; 
j'entends le bruit mat de la hache du bourreau.... 
J'entends la couronne d'un roi rouler sur les 
dalles, et les flèches des cathédrales crouler dans 
leurs fondements.... J'entends la fureur et la joie 
qui discordent... et la mère et l'épouse en larmes... 
et l'adieu plaintif des mourants.... Combien cela 
fut horrible ! combien cela fut sublime ! que 
d'énergie et dliérdisme ! que de bassesses et de 
cruautés ! Demandez à l'histoire ; posez la main 
sur des pages qui n'ont point de pareilles dans 

les annales du genre humain 

Le matérialisme s'était fait jour au milieu de 
ces désordres ; il y vint essayer son règne. Dieu 
n'est pas , avait dit l'insensé , Dieu n'est pas et 
l'immortalité non plus ! On repoussait à la Con- 
vention la proposition de mettre la constitution 
cous la protection de l'être suprême ; et à Taca-f 
demie des sciences , Bernardin de St.-Pierre , 
ayant prononcé le nom de Dieu, s'entendait 
demander où il l'avait vu. Le vertige s'était 
emparé des iétes ; la défiance avait gagné les 
cœurs, et la nature étonnée d'elle-même ne savait 
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plus OÙ résidaient les sentiments. Qu'ils durent 
être pitoyables , hélas ! ces temps où un Dauton 
osait s'écrier : « Thumanité m'ennuie !» où un 
Barrère disait : « Je suis soûl des hommes! » 
où enfin un M arat tenait le sceptre de souverain ! 
Oui, c'est un fait, un grand nombre d'hommes 
illustres avaient , dans cette confusion déplora* 
ble , sacrifié au néant , et une fausse honte 
semblait comprimer chez les autres le cri de 
la conscience , si parfois elle se soulevait de 
terreur et de dédain. 

L'excès de l'orage cependant finit par purifier 
le ciel. Quand le bourreau fut las de frapper , 
quand la plupart des ambitions eurent successif 
vement passé sous sa main , sans y trouver un 
appui, le vide du néant se révéla^ prêt à engloutir, 
avec les autres , la société. Dieu alors apparut au 
mflieu de la vapeur de tant de sacrifices. Et ce ne 
fut point un dévot missionnaire qui vint réveiller 
les consciences assoupies et se faire l'interprète 
de la commune erreur ; ce fut, tout couvert en-^ 
core du sang qu'il avait fait couler lui-même , 
un des principaux coryphées de la Montagne, 
Ecoutez Robespierre à la tribune de la Gon^ 
ventipn : 

« Toute institution qui console et élève Tâme 
n doit être accueillie. Rejetez toutes celles qui 
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» tendent à la dégrader et à la corrompre. Exal* 
» tez tous les sentiments généreux et toutes les 
» grandes idées morales qu'on a voulu éteirï- 
» dre ; rapprochez par le charme de Tamitié et 
» par le lien de la vertu les hommes qu'on a vou- 
» lu diviser. Qui donc t'a donné la mission d'an- 
se noncer au peuple que la <]ivinité n'existe pas , 
» ô toi qui te passionnes pour cette aride doc- 
9 trine et qui ne te passionnes jamais pour la 
» patrie ? Quel avantage trouves-tu à- persuader 
» à l'homme qu'une force aveugle préside à ses 
» destinées et frappe au hasard te crime et la ver- 
» tu ; que son âme n'est qu'un soufQe léger qui 
p s'éteint à la porte du tombeau ? L'idée de son 
» néant lui inspire-t-elle des sentiments plus pûr$ 
» et plus élevés que celle de son immortalité f Lui 
)> inspire-t-elle plus de respect pour ses sembla^ 
]» blés et pour lui-même , plus de dévoûment 
» pour la patrie , plus de courage à braver la 
n tyrannie , plus de mépris pour la mort et la 
» volupté ? Vous qui regrettez un ami vertueux, 
» vous aimez à penser qu€ la plus belle partie de 
» lui-mémç a échappé au trépas ; vous qui pleit 
» rez sur le cercueil d'un fils ou d'une épouse ^ 
» étes*vous consolé par celui qui vous dit qu'une 
» vile poussière est tout ce qui vous reste de luP 
» Malheureux qui expirez sous les coups d'ufk 
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» assassin, votre soupir est un appel à la justice 
i> étemelie. L'innoeence sur Te'chafaud fait pâlir 
» le tyran sur son char de triomphe. Aurait-elle 
» cet ascendant , si le tombeau égalait Toppres- 
» seur et Topprimé ? Misérable sophiste, de quel 
V droit viens-tu arracher à l'innocence le sceptre 
» de la raison pour le placer dans les mains du 
» crime , jeter un voile funèbre sur la nature , 
» désespérer le malheur, réjouir le vice , attris- 
» ter la vertu, dégrader lliumanité? Plus un 
» homme est doué de sensibilité et de génie, plus 
» il s'attache aux idées qui agrandissent son être 
» et qui élèvent son cœur , et la doctrine des 
» hommes de cette trempe devient celle de l'uni- 
» vers. Si l'existence de Dieu , si l'immortalité 
n de l'âme n'étaient que des songes , comment 
» la nature aurait-elle pu suggérer à l'homme des 
1» fictions plus utiles que toutes les réalités ! Le 
» cœur flétri par l'expérience de tant de trahi- 
» sons , je crois à la nécessité d'appeler la pro- 
» bité de tous les sentiments généreux au secours 
» de la république. Jç sens que , partout où se 
» rencontre un homme de bien , en quelque lieu 
)> qu'il soit , il faut lui serrer la main et le pres- 
» ser contre son cœur.... Que m'importe que les 
y> athées poursuivent l'aristocratie, s'ils assas- 
» sioent la vertu!.... J'ai vu dans toutes les his- 
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j» toires les défenseurs de la liberté accablés par 
» la calomnie , égorgés par les factions ; mais 
« leurs oppresseurs sont morts aussi. Les bons 
» et les méchants disparaissent de la terre , mais 
» à des conditions différentes. Non , Chaumette, 
» non ! la mort n'est pas un sommeil éternel ; 
» la mort est le commencement de Timmor* 
y» talité!.M« » 
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ESPIUT DE LÀ PHILOSOPHIE ET DE X\ RÉVOLUTION. 



Ud peuple ne peot longtemps se passer de la croyance 
divine. — Le christianisme incarné dans la France 
pour le salut des nations. — Les résultats généraux 
de la philosophie et de la révolution attestent la pré- 
sence du sentiment chrétien* — La loi du progrès est 
Paccomplissement de la volonté de Dieu* 



Les paroles de Robespierre avaient retenti 
comme le dernier cri de désespoir , comme le 
premier mot de 1 espérance. Il était facile d'y 
reconnaître Faccent d'une déception amère et 
de la nécessité la plus pressante qui se fût fait 
jamais sentir. La période du matérialisme était 
arrivée à son périgée. 

En cela rien d'étonnant ; car un peuple ne 
saurait longtemps se passer de croyance. Les 
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hommes sont forcés à ea avoir une par le besoin 
de se mouvoir et de marcher au progrès. La 
route dans laquelle les pousse constamment la 
nécessité cesse d'élre éclairée; leur but d'activité 
disparaît du jour ou ils cessent de croire. C'est 
pour cela que l'obscur néant lesépouvante^ et que 
le doute lui-même les jette dans une inquiétude, 
qui borne leurs facultés. Ce qui nous étonnerait , 
si c'était la première fois que le phénomène se 
présentât à l'observation , ce seraient les résul- 
tats bienfaisants de la révolution comparés à soa 
action violente. Ces résultats ont été éminem-^ 
ment providentiels , on n'en saurait douter. 

Serait-il dans la loi universelle que toute fé- 
condation doit subir un enfantement douloureux? 
Chaque révélation divine , chaque éclosion d'un 
principe social doivent-elles donc imprimer au 
monde une sorte d'ébranlement ? L'histoire sem- 
blerait confirmer cette idée ; car autant de fois 
commence une période sociale, autant de fois se 
présente avec elle quelque spectacle solennel et 
terrible, comme la tempête du SinÀ*ou les tour- 
ments du calvaire ; partout les grandes produc-* 
tions de la nature soit physique soit morale 
s ^opèrent au milieu des cataclysmes et des déchi- 
rements. Ainsi la lutte du n^atérialisme et du 
spiritualisme, ou ce qui paraît tel à nos faîMe» 
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yeax » n'aarait été pour ces kauts éléments qo'ua 
embrassement fécond , nne conception frémis- 
sante par laquette le principe dvilisateur s'incar- 
nait dans nne nation , comme autrefois il s'était 
incamé dans un homme. Ainsi , l'esprit chrétien 
aurait dû , pour retrouver ses rapports avec le 
monde , revêtir de nouveau la forme matérielle ; 
et la France tant souillée par la calomnie , la 
France battue de verges et couronnée d'épines , 
aurait été le Christ des nations ; un peuple se 
serait immolé pour les autres peuples , comme 
un homme fut immolé pour Thumanité ! 

Ce n'est point ici une fiction , ce n'est pas 
même uii paradoxe pour qui veut approfondir 
la question du point de vue métaphysique et re- 
ligieux. Si le âambeau de la philosophie frappa 
d'aveuglement les premiers regards sur lesquels 
ses rayons tombèrent , c^est là un fait purement 
passif , n'affirmant rien par lui-même. Il devait 
en être ainsi , du moment où le boisseau qui ^ 
depuis si longtemps , couvrait la lumière était 
renversé tout à coup. Mais cette lumière , on est 
forcé de le reconnaître , était mise , à son insu 
peut-être, au service du sentiment chrétien et dé 
la civilisation. Comment en douter, si l'on veut 
réfléchir que toutes les conséquences de la révo-* 
lution ont été autant de conquêtes pour l'huma- 
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nité et une sorte d'initiation à la pratique du 
christianisme , jusque-là vainement aspirée par 
les peuples sous les chaînes fatales qui les oppri- 
maient. L'égalité des droits dans Tétat civil , celle 
du sang dans Thumanité , le concours ouvert à 
tous les genres de talents et de génies , T élément 
moral partout admis à prédominer sur la force , 
voilà autant de conclusions qui signalent la phi- 
losophie moderne et la révolution française , 
comme des agens du dogme de la fraternité, seule 
et unique synthèse qui soit digne du nom de 
religion. 

Evidemment il y avait au milieu du mou- 
vement français un principe bon ; et jugé par 
les résultats sociaux , ce principe était Tesprit 
spontané du christianisme. Nous le voyons , cet 
esprit, jusque dans les convulsions sanglantes de 
la matière et l'exaspération des partis ; nous le 
retrouvons même au sein de la Terreur, battant 
des ailes et amollissant la férocité des tigres qui 
y présidaient ; il nous apparaît encore sur le dé- 
clin de cette période , s'élevant comme le phé- 
nix au-dessus des ruines , et sous son bouclier 
emprunté à la matière , domptant la matière 
elle-même et confondant sa réaction. A toutes 

> 

les périodes de la révolution , le christianisme 
perce quelque part , inspirant des décisions nô- 
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Mes et équitables, oa modifiant des résokitioDS 
d'une terrible énerg^. Il y avait là une manifes- 
tation proTidentielle remarqaable ; il y avait pro- 
grès d'un sentiment à on antre, progrès de Tépo- 
que actuelle à l'époque qui la précédait , et cela 
jusqu'au sein de la transformation violente qui 
^'accomplissait Ce qui constate un prc^ès , 
aux phases successives de la révolution , c'est 
qu'une tendance que nous considérons comme 
essentidlement divine avait son cours. Cette ten- 
dance , c'était l'invocation €adte à la justice et à la 
dignité , la prédominance invoquée de l'élément 
moral sur la force , dans les pouvoirs, l'améliora- 
tion des dasses inférieures , la délivrance des hom- 
mes exploités par l'homme, et un appel sympathi- 
que de peuple à peuple même au milieu des com- 
bats; c'était surtout l'accès donné, jusque dans les 
fureurs de l'ambition , au sentiment invincible de 
la pitié ! Après les débuts essentiellement humains 
et chrétiens de la Constituante, voyez les travaux 
de l'Assemblée nationale ; elle délibère sut le sort 
des pauvres « sur la condition des prisonniers ; elle 
ose même sonder l'abolition de la peine de mort. 
Ici trop d'obstacles s^opposent à un triomphe qui 
serait si doux pour la charité ; mais du moins la 
loi vient stipukfr que cette peine n'est plus qufe 
la privation de la vie ; la potence est renversée , 



ET DE LA RÉVOLUTION. 385 

et la torture voit briser ses instrumens \ Durant 
deux années consécutives , l'Assemblée se mon- 
tre préoccupée des moyens de dépouiller le sup- 
plice des horreurs qui l'environnent ; elle va jus- 
qu'à prendre en considération sérieuse la pro- 
position d'établir un instrument qui rende les 
exécutions rapides et exemptes de douleur; l'im- 
portance qu'elle attache à ce problème est telle 
que rinstitut se voit consulté pour aider à la 
solution*. La Convention elle-même , qui exalta 

Décret da i*'^ join 1791 doot l« Code pénal de 1810 a con- 
«acre les haatei dispositions. 

La proposition de substituer à la roae et à la potence ao 
moyen prompt de donner la mort aaz condamnés , fut faite par 
an représentant nommé Gaillotin. Considérée d'abord comme 
puérile, elle fut bientôt après prise en considération sérieuse. 
L'Institut fut saisi de la question, et un rapport aussi savant que 
hideux par ses détails fut dressé par le célèbre anatomiste Louis. 
Ce rapport fut présenté et discuté â l'Assemblée par le ministre 
de la police Lccarlier, qui avait constamment appuyé la proposi- 
tion de Gnillotin. Ce fut le ao mars 179a qu'un décret détermina 
les formes de la guillotine qui était un perfectionnement de l'ins- 
trument dont on faisait usage en Ecosse sous le nom de nnûden, et 
en Italie sous celui de marinaia. Si, an premier abord , il peut pa- 
raître indigne d'une législature de descendre dans de semblables 
détails, il n'en est pas moins constant qu'an milieu de l'agitation 
de l'époque , il y avait un sentiment général de bienveillance » et, 
comme l'a dit quelque part Condorcet, l'inventeur d'un instro^ 
ment qui abrège la souffrance aura bien mérité de l'humanité qui 
demande que les supplices, s'ils sont nécessaires, ne soient 

pas cruels. 

25 
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son délire jusqu'à faire de Féchafeiud son sys- 
tème politique , la Convention échevelM ac- 
cueille les rapports qui accusent d'une inutile 
cruauté le comité de salut public. Un Fouché , 
son délégué , pense lui être agréable en expo- 
sant y pour justifier un retard apporté à Texé- 
cntion des itrisiotraies lyonnais , qull Ta différée 
jusqu'à ce qu'il les eut tous sous sa main et pour 
ne pas revenir deux fois à l'œuvre horrible. 
L'exécuteur Challier, convaincu d'avoir aggravé 
à plaisir le supplice d'une victime, est lui-même 
condamné à l'échafaud. Enfin, bien différents déjà 
des inquisiteurs et des bourreaux de la théologie, 
les inquisiteurs et les bourreaux de la philosophie 
(s'il est permis de s'exprimer ainsi) ne voulaient 
plus que la non existence de leurs adversaires : 
on tuait encore, on n'osait plus faire mourir. 

Si ces dernières observations se présentaient 
isolées , nous nous garderions d'en tirer des con- 
séquences ; car , outre qu'elles sont de nature à 
être réfutées par d'autres , une opération pure- 
ment chamelle et physiologique , une révolte 
sympathique des sens suffirait à les expliquer. 
Mais il n'en est pas ainsi de l'ensemble des phé« 
nomènes auxquels elles se rattachent ; les résul- 
tats généraux de la révolution décèlent , dans son 
secret mobile , une puissance de spontanéité 
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essentiellement providentielle et morale. Nous ne 
sommes point ici pour discuter avec les hommes 
qui se sont voués à Tancien régime , et qui , h 
chaque faux pas de la nation, osent encore évo-* 
quer, proposer même le retour d'une domination 
corruptrice et brutale. La France d'aujourd'hui, 
dans ses sentiments comme dans sa fortune, 
vaut beaucoup mieux depuis la révolution. Cela 
est tellement vrai , tellement général , que là 
seule mauvaise foi peut le nier. Donc le principe 
qui avait poussé la philosophie dans la voie des 
investigations était tel que nous l'avons défini. Les 
faits destructifs en eux mêmes ^ les actes indivi-* 
duels de mauvaise nature , les égarements d'un 
instant , n'infirment point cette proposition. Elle 
reste dominante , au contraire ; elle est une vé-^ 
rite chaque jour confirmée par les événements 
dont la révolution française a jeté les semences 
sur le monde. Voyons autour de nous , portons 
nos regards au delà : les préjugés s'en vont, les 
castes sont réduites à de vains rêves ; toutes les 
théories que l'on ose avouer, si elles ne sont 
pas rationnelles , s'appuient du moins sur des 
sentiments bienfaisants et généreux. Les pays du 
despotisme eux-mêmes , comme pour se justifier 
devant la philosophie accusatrice , comme pour 
ne point rester en arrière de la France , amé- 
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lièrent le sort des populations. Tel est enfin l'as- 
cendant du principe d'humanité, telle est son 
autorité irrécusable , que l 'ambition elle-même , 
prosternée à deux genoux devant le peuple, imite, 
mais avec une affectation perfide et une exalta- 
tion justement suspecte , les sentiments popu* 
laires et généreux. 

Le caractère de moralité que la France a re- 
vêtu dans sa périlleuse révolution est devenu 
plus constant en i83o. Jd Tesprit de coUectisme 
national et de spontanéité souveraine se mani- 
feste sans violence et sans effort. C'est le même 
principe qu'en 1789, ce sont les mêmes obsta- 
cles qu'il vient renverser. Le fait révolutionnaire 
est évidemment logujue , il est providentiel et 
dans une voie où doivent entrer forcément tous 
les peuples encore asservis par le despotisme et 
dont les facultés sont détournées du but com- 
mun. Des révolutions de la nature de celles qui 
ont eu lieu en France sont autre chose que le 
résultat d'un caprice populaire et du coup de dé 
des partis. De si grands événements s'accom- 
plissent seulement lorsque les lois morales de la 
société et le perfectionnement humain sont en- 
través dans leur cours. La justice éternelle qui 
règne sur le monde peut être éclipsée pour un 
temps par le fatalisme de la domination indi- 
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viduelle ; mais à un jour marqué pour le terme 
des abus de la puissance , un soleil se lève qui 
dissipe tous les nuages et va porter une inspira- 
tion soudaine à tous les hommes d'une nation. 
11 faut alors que les destinées s'accomplissent 
d'une manière violente; les prophètes se taisent; 
mais le drame de Saiil monte imposant sur la 
scène , et l'esprit qni souffle , la main qui frappe 
sont l'esprit et la main de Dieu ! 

Une telle vérité ne saurait être comprise par 
les hommes qui refusent de reconnaître qu'une 
loi de progrès régit Thomme et les sociétés. 
Chaque fois qu'une génération , en passant y 
foule aux pieds leurs préjugés; à chaque isecousse 
imprimée par le mouvement des siècles à leurs 
institutions surannées , ils s'irritent , crient à l'im- 
piété , à l'abîme , au bouleversement ! Tout ce 
qui vient contredire leurs doctrines ou condam- 
ner leur politique , d'ordinaire favorable à dés 
existences exceptionnelles , est considéré comme 
un fléau. Ils se courbent devant ce qu'ils recon- 
naissent pour être la justice divine ; mais cette 
justice n'est à leurs yeux que le châtiment de 
leurs peccadilles particulières , ou de celles des 
autres hommes ; ils se prêtent à l'expiation , se 
tordent en martyrs, tant que dure l'orage , pour 
se redresser bientôt la face contre le passé , et 
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renier de plus fort Tavenir. Ce n'est point avec 
des esprits aussi bornés ou des âmes à ce point 
égoïstes, que l 'on peut raisonner de la destinée des 
peuples et de ses rapports religieux. Mais nous le 
prédirons, sans crainte de nous tromper, le temps 
n'est pas éloi^é où les hommes de ce parti qui 
sont mus par des motifs sincères de piété et de 
conservation, reconnaîtront enfin que tousles phé- 
nomènes de la vie morale et physique sont enchaî- 
nés à une seule et même loi, loi d'un progrès cons- 
tant auquel on ne saurait résister sans s'opposer à 
la volonté de Dieu , ni le précipiter, sans mécon* 
naître la subordination logique des actes de la 
destinée. Us l'honoreront cette loi , et , par cela 
même que de bonnes intentions les animent, ils ne 
seront pas les derniers à la chercher et à la suivre* 
Alors des voix plus nombreuses rendront justice 
aux travaux ardus de la philosophie moderne ; 
un vaste concert d'intelligences absoudra les ré- 
volutions qu'elle a jetées sur le monde ; on bénira 
la volonté de celui qui veut que l'univers remonte 
à la source dont il émane, et procède au bonheur 
par un développement actif et constant de ses^ 
facultés. 
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PROGRÈS LOGIQUE DE LÀ CIVILISATION CHRÉTIENNE. 



Le sentiment chrétien a été le mobile de la philosophie 
et des révolutions en France.— ïl existe une loi de 
spontanéité qui régît logiquement l'espril humain et 
les sociétés*— Celte loi a trois périodes d'activité: le 
aentimeni, l'intelligence et la pratique.— La civili- 
aation du monde doit se réaliier par la philosophie 
alliée au dogme chrétien. 



Il nous importait de rechercher et de découvrir 
le principe de spontanéité et de tendance qui a 
pu mouvoir la philosophie et les révolutions fran- 
çaises ; car la philosophie n'est pas autre chose 
que l'activité scientifique , et les révolutions res- 
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tent des faits matériels n'affirmant rien par eux- 
mêmes. La nature d'un principe , comment la 
juge-t-on ? par la nature des institutions qui en 
découlent ; il n'est pas d'autre moyen d'appré- 
ciation. Ainsi , point de doute : la philosophie et 
les révolutions ont été les agents intellectuel et 
actif du sentiment chrétien. Le christianisme est 
venu au milieu des nations , et les nations ne 
l'ont pas reconnu. Mais il n'en habite pas moins 
parmi elles ; il y grandit cette fois, non pas seu- 
lement à rétat d'inspiration et de verbe , mais à 
l'état d'intelligence et d'institution. 

Nous n'ignorons pas les résistances que vont, 
ici , rencontrer nos convictions. Quoi ! s'écrie- 
ront les hommes du passé , la philosophie, alors 
que dans son délire elle niait l'existence de l'Etre- 
suprême , la France , aux jours où ses enfants, 
l'arme au poing , renversaient les pouvoirs con- 
stitués et la religion régnante , accomplissaient 
une œuvre sociale et religieuse , et se mou- 
vaient dans l'esprit chrétien ? La France de 
juillet surtout , dans son indifférence pour le 
culte de la majorité , avec son individualisme 
évident et la prédominance active en elle du 
droit du citoyen sur celui de la cité , cette France 
enfin, avec ses émeutes grondantes, ses oppo- 
sitions indisciplinées, dirigées sans cesse contre 
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le pouvoir, serait un pays religieux , un état 
constitué sur la maxime d'amour et de paix !... 
Pourquoi donc cet étonnement ? Le christia- 
nisme ne dut-il pas , il y a deux mille ans , 
ruiner les religions juive et idolâtre qui refusaient 
de le reconnaître; ne renversa-t-il pas Tempire 
romain dont le sceptre de fer opprimait les na- 
tions ? Le phénomène s'est reproduit à notre 
époque. Le principe ci%'ilisateur rencontrant des 
obstacles analogues les a renversés pour marcher 
à sa fin. Et il en sera ainsi toujours et partout 
où un génie malfaisant aura élevé des digues au 
développement rationnel de l'être social, et substi- 
tué le despotisme avilissant aux pouvoirs faits 
pour régler et seconder la tendance morale par 
laquelle Dieu a en vue de gouverner finalement 
l'humanité. 

Quant à l'état d'instabilité intérieure où nous 
nous trouvons encore , après que l'empire de la 
force a été neutralisé , il tient à des détails dont 
il est facile de se rendre compte sans perdre de 
vue l'ensemble des faits qui caractérisent la si- 
tuation. Il faut néanmoins, pour cela, avoir 
quelques notions du mouvement logique par le*- 
qucl tout principe se manifeste et se socialise. 
La science moderne a fait une précieuse décou^ 
verte ; elle a constaté que toute doctrine dérivant 
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de la loi morale, comme la loi morale elle-même, 
est astreinte , pour devenir un £adt , à parcourir 
des périodes que Tétat organique de l'homme » 
de la société et du monde rend passibles de 
conditions matérielles de durée et de mécanis- 
me. Ainsi, toute conception à priori ^ tout dogme 
religieux , toute doctrine qui est un point de vue 
synthétique sur Tavenir de l'humanité , donne lieu 
à un mouvement spontané de phénomènes logi- 
ques ou générateurs , dont la succession va 
constamment du sentiment à la science ou expé- 
rimentation , et de la science à la réalisation , 
terme de son activité dans le temps , et élément 
premier d'une autre activité passant par des pé- 
riodes analogues dans un avenir ignoré. Cette 
loi universelle n'a pas besoin de démonstrations; 
on la retrouve dans tous les êtres de raison , où 
elle est un reflet , sinon une génération du prin- 
cipe créateur. L'esprit de Thomme parcourt lui- 
même ces phases de la destinée : besoin vague de 
conception aux jours de Tenfance, travail d'expé- 
rimentation durant la jeunesse et activité prati- 
que à rage adulte , conforme aux notions ac- 
quises, voilà comment nous sentons nous-mêmes 
se dérouler notre existence. L'humanité col- 
lective suit aussi le cours de cette logique tri- 
naire ; elle va portant de siècle en siècle le carac- 
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tère des époques sehtimentale , rationnelle et 
politique '• Mais une observation jusqu'à ce jour 

L'antiquité orientale avait certainement reconnu le triple 
caractère de la loi universelle et divine. Mais comment se fait-il 
que l'idée du progrès n'ait pas jailli de l'esprit de ces générations 
nombreuses , et qu'au lieu de tourner dans un cercle fatal , elles 
n'aient pas eu la pensée d'obéir au mouvement providentiel et 
de pousser en avant ? .... Platon lui-même si ingénieux , et qui a 
tant travaillé le système trinaire , Philon le juif qui l'a peut-être 
plus approfondi encore , comment n'en ont-ils pas tiré la con'* 
séquence que l'homme et l'humanité devaient, comme l'univers , 
y être soumis ? Gomment l'école d'Alexandrie et les premiers 
conciles ne virent-ils dans le problème qu'un mystère qu'il ne fal- 
lait pas pénétrer et le formulèrent-ils si ridiculement? Nous 

devons penser que la science fut infiniment difficile, tant que U 
presse ne fut pas connue. L'on manquait de points suffisant^ 
de comparaisons chronologiques et historiques ; en voyant des 
royaumes s'élever et tomber , on avait pu croire que l'humanité 
n'avait pas d'autre destinée que naître et mourir. A travers tant 
de ruines, l'idée ne venait pas d'un progrès et d'un perfection- 
nement continus de l'esprit humain. St.-Paul avait cependant 
dif : « Nous sommes et nous nous mouvons en Dieu ; » et Bos- 
suet , dans un jet de sa pensée, s'était écrié : « Les hommes 
s'agitent et Dieu les mène ! » Bossaet, avec un esprit indépen- 
dant, eut pénétré la loi du progrès qui soumet l'homme et les 
sociétés aux mêmes lois que la création. 

Bacon a le premier remarqué ce progrès, sans rétrogradation , 
et sa puissance toujours plus vivaee et souveraine , à mesure que 
les formes matérielles s'élèvent et s'écroulent autour de lui. Il fal- 
lait pour cela qu'il eût remarqué la tendance du sentiment à l'idée^ 
et celle de l'idée au fait. Mais doit-on penser que le monde eût été- 
jusqu'au seizième siècle , sans soupçonner le mouvement de la loi 
qui le régit , si le catholicisme n'avait constamment entravé la 
marche de l'esprit ? La loi du progrès n'eut-elle pas plus ou moins • 
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négligée et qui atteste que ces trois états succes- 
sifs et en apparence dissemblables constituent 
néanmoins l'unité , c'est que, d'après cette règle 
immuable des principes, tout Etat qui n'est pas 
constitué sur le modèle trinaire, et ne porte pas 
le caractère de triple spécialité et de dépendance 
à la fois relative et unitaire des fonctions , doit 
nécessairement périr, faute de correspondre par 
sa logique à celle de l'humanité. Car la logique 
n'est pas un art , mais une loi invariable im- 
primée à l'esprit humain. 

A partir de notions si précises , il est facile 
d'expliquer comment le principe chrétien travaille 
la France, indépendamment des influences indi- 
viduelles qui , d'une part, s'acharnent à entraver 
les périodes de son activité , et , de l'autre , ten- 
dent à les précipiter. 

Le christianisme était depuis des milliers d'an- 

ft'appé des philosophes tels qoe Jordanns Branas , Paracelse , 
Galilée, Kepler, Haney, comme depuis Bacon elle a frappé de 
plus en plus Descartes, Locke , Newton, Berkeley, Condillac et 
Kant , mais, pins clairement encore, Boullanger, Turgot, Condor- 
cet, Auguste Comte et Saint-Simon. Ces derniers, on peut le dire, 
ont fait toucher l'esprit et la matière ; ils ont compris que la phi- 
losophie, pour avoir un appui certain , devait prendre corps dans 
l'économie politique , et réaliser les visious du sentiment et les 
conquêtes de l'intelligence par le travail. M. Bûchez aussi , dans 
son Introduction à Vhistoire , a compris admirablement la loi et 
la théorie dm progrès. 
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nées à i'état de synthèse sentimentale et de théo- 
rie abstraite dans l'Orient \ Là, comme le phénix 

^ Les hommes prévenus, et d'ane instmctioa médiocre, s'éton- 
nent , se scandalisent même lorsqu'on leur dit que le christianis- 
me est né le même jour que l'humanité; que Dieu révéla sa loi au 
géaie humain dès les premiers temps , et que le Christ, ainsi qu'il 
le dit lui-même , n'en fut que le rénovateur. 

Le savant Julius Africanus avait dès le commencement du 
treizième siècle reconnu et expliqué cette vérité , d'après les 
seules écritures des Hébreux et la Bible des septante. Mais depuis 
que les recherches modernes ont mis en rapport l'Occident avec 
l'Orient , il a été reconnu que plusieurs peuples possédaient aussi 
des livres contenant une morale plus ou moins analogue à l'ancien 
et au nouveau testament, et des enseignements plusieurs fois re- 
nouvelés par des incarnations , c'est-à-dire par des hommes d'un 
génie profond et divin , et dont l'origine se perdait dans une an- 
tiquité infiniment reculée. Les principaux de ces livres sont le 
Zend'Avesta des Perses , dont nous avons déjà parlé ; les Védas 
des Indous, et les Kings des Chinois , recueillis par Confacins, 
philosophe né 55 1 ans avant notre ère. 

Nous allons citer ici quelques maximes des Kings , pour faire 
voir leur analogie avec noire évangile , et montrer combien il se- 
rait facile d'établir avec l'Orient des rapports de civilisation , 
pour peu qu'on vouIAt y mettre de bonne foi et de raison , an 
lieu de se présenter i ces peuples comme le font les missionnaires 
du pape, en prétendant lenr apporter une religion nouvelle* 

Morale des Kings. « Celui qui est sincère et de bonne foi doit 
obéir à cette loi de nature qui lui dit de ne pas faire aux antres 
ce qu'il ne voudrait pas qu'on lui f)t à lui-même, et de faire pour 
les autres ce qu'il voudrait qu'on fit pour lui. 

» La justice est perfectionnée par le plus heureux sentiment 
. de l'âme , par cet amour vertueux qui unit l'homme à tous les 
hommes. 
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battant de ses ailes de feu les monuments ren- 
versés , on le voyait appeler vainement Tépoque 

» Cet amour, qne noua appellerons unÎTersel, n'est point une 
qualité qui nous soit étrangère ; il est Thomme Inî-méme, ou, si 
l'on veut, une qualité essentielle à Thomnie et innée en lui. 

» De cet amour général naît la justice distribntive qui rend â 
cbacun ce qui lui est dû. 

*» De cette gradation de l'amour que nous derons à nos parents, 
aux hommes sages et honnêtes , naît Tordre harmonieux des de- 
voirs. C'est par cette harmonie qui s'accorde avec celle dm ciel 
même , qu'est dirigé tout ce qui existe. 

» Cet amour , cette charité pure que je recommande , est une 
affection constante de notre âme, an mouvement conforme à la 
raison qui nons détache de nos propres intérêts , nous fait em" 
brasser l'humanité entière , regarder tous les hommes comme 
s'ils ne faisaient qu'un corps avec nous , et n'avoir qu'un même 
sentiment dans le malheur et dans la prospérité. Celui qu'anime 
cette piété peut travailler à sa propre élévation ; mais , en même 
temps, il tâchera par ses avis et ses secours d'élever l'infortune 
que la faiblesse ou l'obscurité de la naissance tient fixée ^^ers la 
terre , ou que les revers de la fortune ont renversée. 

» S'il pénètre dans la connaissance des choses, il ne souffre pas 
que les autres errent aveuglément, vaincus par les travaux et les 
difficultés. Il les aide et les soutient ; il applanît la route devant 
eux, les arrache aux ténèbres de l'ignorance et les conduit dans 
le sanctuaire des sciences. 

» Lorsque cette piété aura fermement établi son empire dans 
tous les coeurs, l'univers entier ne fera plus qu'une seule famille ; 
tons les hommes ne seront plus que comme un seul hemme. 

M Aimons donc les antres comme noas-mêmes; mesurons les au^ 
très par nous ; estimons leurs peines par les nôtres , leurs joais- 
sances par celles que nous éprouvons. Qnand nous comparerons 
les autres à nous ) quand nous leur souhaiterons ce que nous dé- 
sirons pour nous-mêmes , quand nous craindrons pour eux ce 
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scientifique , son seul moyen de transition à la 
réalité. Les Indes , l'Egypte, la vaste Chine nous 

^i fait le sujet de dos propres craintes , alors noDS saWrons les 
lois de la Téri table charité. 

» L'abondance d'amoar et de bienfaisance par laquelle le sage 
embrasse tous les hommes le fait tenir à l'univers entier. 

» Dans les méchants , haïssez le crime ; mais s'ils reviennent ik 
la vertu , recevez-les dans votre sein comme s'ils n'avaient jamais 
fait de fanie« 

» II est d'une grande âme de repousser les injures par des 
bienfaits , etc » 

Tel est l'enseignement fait en Chine , depuis des millions d'an- 
nées. Que penser , en le lisant , du mauvais succès des mission- 
naires romains qui y vont prêcher l'évangile et s'y font sotte- 
ment martyriser , sinon qu'ils »*y prennent mal et qu'ils man- 
quent ou de franchise ou de sagacité ? Pour entrer en rapport de 
civilisation avec ces peuples , il ne faut que leur lire leurs propres 
livres. Si l'on va à eux avec la préoccupation de substituer le pape 
à leur empereur , ils ne sauraient assurément trouver un grand 
avantage à l'échange ; et ils ont , an besoin , une maûme 4 oppo- 
ser ani subtilités des ag^ns catholiques ; c'est la suivante: 

m Quand on veut pénétrer dans une maison , on y entre par 
» la porte. Pourquoi ne pas faire de même dans tout ce que vous 
>»eotreprenez?Pourquoi ne pas tendre par le droit chemin au ter- 
3» me que tous vous êtes proposé ? » 

Les Kiogs contiennent en outre des maximes d'ordre social bien 
propres i donner une idée de la facilité d'accès que la dvilisatlou 
chrétienne doit trouver dans l'Orient , quand elle y sera présentée 
par une philosophie intelligente ; nous citerons seulement les 
suivantes : 

m Que faire de l'homme qui ne demande jamais le principe et 
la raison des choses ? 

» Une fois accoutumé à l'obéissance filiale , il est bien rare 
qu'on désobéisse aux lois et aux magistrats ; et quand ou respecte 
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montrent le dogme divin séquestré et mis à Tusage 
du despotisme de Fhomme. Des castes impies 
trafiquant de sa lumière n'en avaient jamais di- 
rigé les rayons sur les yeux des peuples que pour 
les captiver par son attrait. S 'enveloppant de sa 
pure auréole , les puissances de ces belles con- 
trées semblaient n'en être dépositaires que pour 
usurper les hommages qui lui étaient dus. Le 
christianisme vint s'offrir à l'Occident. Le soleil 
n'est pas plus radieux après de longues ténèbres; 
la chaleur du printemps n'a pas plus de douceur 
après les tristes journées de Thiver. De quels 
tressaillements heureux ne fut pas accueillie 
la bonne nouvelle ! Les nations barbares ou à 
demi civilisées sentirent électriquement que le 
verbe incarné venait remplir une lacune ouverte 

lef lois et le magistrat, on oe trouble poiat Tétat par des factions. 

M Celui qui par orgueil on indolence néglige de consulter les 
Hirea et les maîtres et se contente de se livrer à la contemplation 
oiseuse et stérile des choses, n*en atteindra jamais que les ombres. 

»Se Taînere soi-même est le moyen de n*être vaincu par personne. 

» Celui-là jouit de la véritable richesse, qui sait mesurer ê% dé- 
pense à stB revenus. 

» Ne parle jamais légèrement de devoirs que tu n*as pas eu 
l'occasion de remplir. 

» N'opposez au fourbe que la droiture, vous allez voir ses ruses 
tomber. 

j» Quiconque agit toujours et ne médite jamais finira par per- 
dre sa pane ; quiconque médite et n'agit point sera sujet 4 
l'erreur » 
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dans la conscience de l'homme et le sein des so- 
ciétés. Il n'y eut qu'une voix parmi les peuples. 
Vhosanna de réjouissance et de victoire monta 
sans interruption durant plusieurs siècles jus-* 
qu'au ciel ; tous les cœurs battirent avec le noble 
cœur d'homme qui s'était enflammé de l'amour 
du genre humain ; tous les yeux pleurèrent les 
larmes du jardin des Olives ; toutes les souffran-^ 
ces portèrent leur croix ; toutes les espérances 
recueillirent l'espérance du sauveur mourante 
Quel génie avait inspiré les cantiques sans fin 
qui , entonnes dans les catacombes > %înrent re«« 
tentir sous les arches pyramidales du moyen-âge? 
Quelle source féconde fit jaillir les mélodies mo- 
rales de Jérôme et de Thérèsp ? Quel sentiment 
ineffable de douleur amère , de joie triomphante 
mit sur les lèvres de l'homme des hymnes tels que 
le Dûs iras et le Te deum ? évidemment le principe 
chrétien produisait tout cela : soleil d'amour par- 
courant solitairement le ciel , il dardait ses rayons 
sur une terre inculte ou quelquesfleurs exhalaient 
vers Dieu leur parfum. Mais tout ce que produisit 
durant le moyen-âge le sentiment chrétien ne fut 
que des visions du beau idéal. L'état social et po-* 
litique n'avait aucun ordre , aucune normalité ; 
le monde était plongé dans un dédale de problè- 
mes insolubles qui s'opposaient à ce que le prin- 

26 
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cipe revêtît le caractère des périodes scientifiques 
et applicatives. 

Le Christ avait dit : « Je vous enverrai mon 
esprit. » L'esprit devait opérer l'œuvre pro- 
gressive d'assimilation , dompter la matière , non 
la répudier, et la rendre tributaire des satisfactions 
qu'elle possède. Il avait à démontrer , par des 
expériences sensibles , que la science est finale- 
ment identique au dogme , et que la pratique 
doit être conforme à tous deux. L'harmonie de^ 
éléments moraux et physiques était l'objet de sa 
tâche , comme la spontanéité iendantielle était 
celle du sentiment. 

U Esprit vint en effet, sollicitant la production 
de ridée ) élément de la science, et le travail, 
élément de l'activité pratique. Mais il rencontra 
dans l'Occident les mêmes obstacles qui l'avaient 
arrêté dans l'Orient. Le despotisme , cette 
passion née de Tenvie et de la brutalité, ne tarda 
pas à spéculer sur la foi nouvelle. Des intrigants 
se glissèrent parmi les Chrétiens, affectèrent des 
pratiques saintes et parlèrent le langage du Chris- 
tianisme« Puis, ces hommes , après avoir cap- 
tivé la foule et s'en être faits les chefs , détour«> 
nèrent son attention de tout ce qui pou%'ait pous- 
ser ou servir au développement logique de la 
doctrine. Il y avait de la science et du travail dans 
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la Grèce et lltalie. Les savants furent combattus 
par tous les moyens. Ainsi Aristote, l'inventeur , 
pour ainsi dire, de Tidce et de son mécanisme , 
les philosophes éclectiques ou Técole rationnelle 
qui ouvrait Taccès à la période expérimentale ^ 
furent repoussés par les soi-disant chefs chré- 
tiens. Ceux-ci, dans leur fanatisme égoïste^ allèrent 
jusqu'à détruire, comme nous Tavons vu , tous les 
monuments de Tinstruction, et à condamner le 
travail comme chose ignoble, lu' Esprit n'eut plus 
d'instrument humain. Réunis dans leurs conciles et 
leurs synodes , les cvéques lui substituèrent des 
sophismes qui tous aboutissaient à la constitution 
d'une caste ecclésiastique exploitant la foule par 
la crédulité, réduisant la pauvre famille humaine 
à la plus basse abjection. Ceci est le fait social 
qui caractérise le moyen-âge. Il n'était nulle- 
ment une déduction chrétienne; le vieux fatalisme 
avait prévalu ; les Césars avaient retrouvé le 
chemin du trône universel , sous une apparence 
dévote ; et les Césars du moyen-âge avaient 
toute l'ambition et tous les vices des empereur^ 
de Rome , sans avoir les vertus et les lumières 
de plusieurs d'entre eux. Aussi , mêbie avant lé 
milieu du moyen-âge , les deux tiers du monde 
devenu chrétien abandonnèrent-ils Rome , en 
voyant que la doctrine n'était plus là que le 
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prétexte d'une domination plus humiliante encore 
que le bras de fer des antiques conquérants. Ils 
cherchèrent leur issue au progrès dans lemaho- 
métisme et d'autres cultes, où ils ne le trouvè- 
rent pas mieux. 

La civilisation , au lieu de progresser, avait 
reculé Jusque dans l'abîme, lorsque le protes- 
tantisme scandalisé et au désespoir vint rappeler 
énergiquemcnt l'attention des peuples et des 
hommes de bien sur l'égarement dans lequel le 
monde chrétien avait été entraîné. L'idée et le 
travail se remirent en mouvement sous l'inspi- 
ration de la réforme ; la loi morale de dévelop- 
pement reprit son cours logique. 

Mais en France , la réforme n'eut point lieu. 
Les cours du Vatican et de Versailles restaient 
étroitement unies par l'intérêt, comme par l'ana- 
logie des mœurs. Il en était ainsi du moins , lors- 
que la philosophie vint tenter de mettre les esprits 
en mouvement et d'exposer la nécessité du pro- 
grès. Que l'on suive la direction des travaux de 
la philosophie ; que Ton étudie les obstacles 
qu'elle attaquait, les institutions qu'elle répu- 
diait , celles qu'elle demandait ! A travers sa 
marche laborieuse , au milieu des écarts d'ima- 
gination où nous la voyons quelquefois engagée, 
la philosophie a constamment pour objet la neu- 
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tralisatioQ de r élément despotique. Partout , ainsi 
que le Christianisme, elle appelle les peuples à 
la liberté ! Mais les excès des révolutions , dira- 
t-on! mais 1798 avec ses séïdes sanguinaires, 
n'étaient*ils pas des conséquences de Fcbranle- 
ment philosophique et du mouvement imprimé 
aux idées? Oui assurément, et nous avons com- 
mencé par le dire. Mais les faits révolutionnaires 
restent muets par eux-mêmes , et , devant les 
causes réactives que nous venons dénoncer, ils 
se justifient et se montrent une nécessité logique 
du principe civilisateur ou chrétien. 

Ainsi toutes les améliorations versées sur le 
sol de la France , depuis nos révolutions , sont 
de nature chrétienne. Ainsi nos institutions libé- 
rales, nos mœurs pacifiques et tolérantes, notre 
goût pour les sciences , le vaste développement 
de poésie industrielle , l'immense concert de 
moyens matériels et moraux de perfectionne^ 
ment, étalé à nos regards, en manifestant l'agran- 
dissement des facultés, de la dignité et du bicn- 
étre de l'humanité naguère si nulle et si souf- 
frante , prouvent que notre progrès est la logi- 
que d'une loi bienfaisante qui s ^est incorporée. 

Cette loi agit à notre insu ; et cela , parce qu'elle 
se présente sous une manifestation nouvelle, par- 
lant aux regards qui ne l'avaient jamais vue , à 
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Tesprit qui ne l'avait jamais comprise, plus qu'au 
sentiment qui fut jusque-là son mode de relation. 

Une telle situation répond à la période que 
nous avons désignée comme scientifique ou expé- 
rimentale. On l'appelle rationnelle. Elle est es- 
sentiellement analytique et transitoire. Elle n'a 
plus d'issue que dans la réalisation du dogme. Il 
faut que le christianisme devienne un fait national 
et universel, une pratique morale et pacifique. 

Ce fait s'accomplira. 11 constituera une syn- 
thèse nouvelle, riche des recherches de la phi- 
losophie analytique. Il sera le dogme remonté 
à l'unité parfaite , avec la connaissance de tous 
les besoins , de toutes les souffrances , de toutes 
les joies , de tous les amours de l'humanité. II sera 
le dogme trinaîre , revêtu des trois conditions 
complémentaires, le sentiment, la science , ta 
pratique^ expression correspondante de la loi 
suprême , embrassant le moral et le physique , 
identité logique de la théocratie suprême qui 
meut et régit l'univers. 

Ce n'est point ici , on le voit , une théorie in- 
ventée sous le poids d'une nécessité quelconque. 
C'est le grand système de la nature et de l'uni- 
vers appliqué aux sociétés. 

Toute société doit se mouvoir dans trois sphères 
qui sont l'expression graphique de Têtre humain, 
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et répondent à autant de fonctions de l'activité 
conservatrice progressive : 

Ainsi, la sphère de sentiment qui est Tétrc 
moral ou social proprement dit. Dans celle-ci se 
meuvent les diverses inspirations de culte , d'art, 
d'opinions, toutes essentiellement libres, et plon- 
geant sans entraves dans Tocéan des éternelles 
révélations. 

La sphère de Vidée , soit de la science , dans 
laquelle l'esprit est livré aux investigations des 
cléments de réalisation, à Télaboration des for- 
mules expressives et de législation. Ici Tesprit 
commence à toucher au monde réel et à subor- 
donner son indépendance aux notions acquises ; 
il rencontre^déjà des limites qui , posées comme 
conditions de Tordre dans le progrès,^ne peuvent 
plus être franchies sans entraîner une perturbation 
dans les règles scientifiques. Ici réside la loi. 

Enfin , la sphère positiçe et pratique , dans la- 
quelle les inspirations combinées du sentiment et 
de rintelligence sociale prennent une forme pa- 
tente et mécanique. Ceci est le gouvernement poli- 
tique. Par lui se produisent, dans le but voulu par 
le principe, et selon les conditions acquises par la 
science ou la loi, les actes de réalisation. Le gouver- 
nement est la personne de Tétat résumant en son 
unité active Tunité et la tendance dç son principe 
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abstrait , de même que la personne de Thomme 
résume et manifeste l'unité morale et la tendance 
psychologique de l'être humain. 

U faut se garder néanmoins de voir , dans cette 
appréciation des facultés constitutives de l'état » 
qne analogie de la vieille division des pouvoirs 
en spirituel et en temporel. Dans le grand sys- 
tème que nous exposons , trois ne font qu'un. 
Ainsi la nation avec le sentiment de ses besoins 
et de ses opinions libres , ainsi sa législature , 
expression scientifique de ses volontés^ ainsi son 
pouvoir executif déterminé se confondent dans 
l'unité de principe et de but. Ici point de dua- 
lisme , point de ces subtilités qui ont pour objet 
de partager le moral et le physique de l'huma- 
nité entre deux gouvernements la tiraillant par 
des tendances contraires ^ ou d'accord seulement 
pour son exploitation ! 

Hors de cette conception , analogue à la loi 
universelle , il n'est point de société , point de 
nation dans l'état normal. La France y est 
presque arrivée. Et c'est plutôt par la puissance 
logique du principe révolutionnaire , que par la 
capacité des hommes du moment. Elle marche 
déjà dans la pratique et n'a point encore trouvé 
une voix pour dogmatiser son système et déter^ 
miner scientifiquement les gradatiops çt le but 
final de son activité. 
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C'est qu*au milieu des luttes violentes aux- 
quelles elle a été livrée , sod horizon métaphy* 
sique a été obscurci ; elle ne connaît pas parfaite- 
ment le terrain qu'elle a conquis. Les institutions 
sont plus avancées que lliomme. Cela n'est pas 
étonnant : Thomrne a combattu , Thommc est 
fatigué de ses efforts^ exténué encore des longues 
privations du passé. 

Mais laissez chacun prendre autour des ins- 
titutions un abri à son développement person* 
nel. Ijaissez Fappétit physique , le moi sensuel 
se restaurer de son long épuisement. Aux satis- 
factions matérielles succédera bientôt le besoin 
des satisfactions de Tesprit , puis de celles de 
rame. L'attrait bien plus pur, bien plus entraî- 
nant des spéculations morales viendra s'emparer 
des hommes. L'appel des sympathies et des 
vertus sera une nécessité de l'activité sociale ; 
l'invocation d'une religion éclairée , l'espérance 
heureuse d'une immortelle destinée en seront le 
dernier mot. 

Cette œuvre immense , lente aux yeux de 
l'homme , sera rapide pour l'humanité, car Tim- 
pulsion est désormais donnée et la célérité sera 
en raison de sa durée. Elle sera la réalisation de 
l'unité de politique et de religion , d'état et de. 
société. 



410 PROGRÈS LOGIQUE 

En France , le despotisme politique est brisé; 
le despotisme revêtu du prétexte religieux reste 
seul à craindre. La liberté réalisée dans les ins- 
titutions civiles a, seulement dans Faction occulte 
du catholicisme , un ennemi dangereux. Le ca- 
tholicisme est l'artisan du passé, l'obstacle à tout 
perfectionnement dans les mœurs et dans la so- 
ciété. 

En France , nous sommes encore témoins de 
quelques querellés entre les pouvoirs, (^ela tient 
h Fabsence de définitions constitutionnelles d'une 
part , et de l'autre au peu d'intelligence assez 
générale des fonctions respectives de l'étal*. Du 
reste , les conditions d'ordre sont de beaucoup 



^ Noire coostîCation actuelle me parait défectueuse sur quelques 
poipts. La charte de i83o , en enregistrant les faits accomplis , 
a'a pas tenu compte du principe dont ils découlaient et qui devait 
les éclairer et les vivifier sans cesse. La souveraineté nationale de- 
vrait , à notre avis , être stipulée comme base morale et source 
unique des pouvoirs. Pourquoi refuser de nommer un principe 
dont on est forcé de faire l'application ? Un tel manque de frau- 
cluse met aujourd'hui de la confusion dans les idées et dans la 
dîrcctiooy- et il nous fait courir des dangers. 

Il y avait de la part des hommes d'un certain parti une arrière- 
pensée dont les conséquences , si elles n'étaient empêchées , se- 
raient une contre-révolution. Cette pensée, fausse en elle-même 
et paradoiale, s'exprimait par deux mots. qui la peignes t. hostile 
an principe national. Elle disait , à propos de l'élection du. chef 
de la nouvelle dynastie : « nous le voulons parce quHl est un Bour- 
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supérieures aux éléments de discorde , et aucun 
pays du monde n'a autant d'avenir. 

bon.,., M C'était donc à dire que le priocipe était homme ou race , 
et inhérent à la qualité de Bourhoo. Mais alors vous êtes donc 
usurpateurs , car le vrai Bourbon, dans la circonstance , c'était 
Charles X contre lequel une révolte ne pouvait prévaloir ; c'était , 
après sa mort , son fils d'Aogonléme et successivement le duc 
de Bordeaux, indépendamment de leurs qualités personnelles 014 
de leurs fautes. Vous ne pouvez sortir du cercle de cette logique 1 
Si Bourbon est un principe , Bourbon est inviolable , Bourbon 
est sacré et vous êtes des usurpateurs. 

Mais du point de vue de la vérité , il n'en est point ainsi. La 
nation^ en i83o , fit usage du libre arbitre inhérent à son être et 
qui constitue sa souveraineté. Elle élut ou adopta Louis-Philippe 
d'Orléans , quoique Bourbon , c'est-à-dire en raison de ses sym- 
pathies propres et de qualités déterminantes , comme elle aurait 
pu choisir un autre citoyen. Tel est le fait ; il s'accorde logique- 
ment avec le priocipe de la spontanéité nationale ; autrement le 
prestige qui a pu seconder son application le laisserait isolé , ac- 
cidentel et sujet à condamnation. 

Ici , on le voit , le priocipe artificiel qui est celui de l'homme , 
et le principe naturel et providentiel qui est celui de l'humanité , 
se sont livré un combat dont le dernier mot et le dernier coup 
sont restés suspendus. 

Les hommes du privilège, détestant dans leur âme la révolution, 
s'étaient dit , dès le lendemain du jour où elle fut accomplie , 
qu'une snbtilitépoarrait plus tard ramener d'une manière ou d'une 
autre la restauration de la monarchie absolue. Deux circonstances 
dans l'avenir leur promettaient ce résultat. La première était le 
cas où Tes d'Orléans , amenés à se frapper la poitrine , consenti- 
raient à se faire les Monck de la France et à remettre la branche 
aînée sur le trône de ses oyeux; et la seconde, celui où quelque 
accident viendrait éteindre absolument la branche aînée , spe^. 
^uerne il sente , comme dit Machiavel. 
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En France aussi, le problème des satisfactions 
démocratiques, celui du paupérisme , restent une 



Dans la première hypothèse, la puissance des événemeoU 
prouverait que, hors de la monarchie absolue , il n'y a point de 
salut pour les peuples ; dans la seconde , la famille d'Orléans se 
trouvant AeWtiertf , tout ce qui aurait été fait depuis i83o n'au- 
rait été que provisoire. Louis-Philippe , lieutenant général par 
le fait de la délégation de Charles X , et roi des Français malgré 
lui ^ serait cette fois roi de France par la grâce de la race , et 
pourrait se passer des droits qu'il tient de la nation. L'atmosphère 
dans laqnelle fut conclue la charte de i83o fut aussi trouble que 
cela. Elle portait dans son obscurité des éléments indigestes dont 
la fermentation ne pouvait manquer d'avoir lieu plus tard. 

Il est donc arrivé que le parti littéralement monarchique, soit 
les hommes de l'ancien régime , n'a voulu voir dans le fait d'une 
royauté nouvelle qu'une personnification différente. II s'est mis 
en avant avec l'ancienne maxime U roi rè§ne et gout^erne. Ce qui 
v«nt dire qu'il est à la fois le principe et le fait politique. C'est 
là sans doute le dogme des ultra-monarchiques de tous les temps 
et de tous les pays. 

Toute erreur extrême donnant naturellement lieu i une oppo- 
sition de même genre , des voix se sont élevées qui ont procla- 
mé une maxime diamétralement destructive de la première : La 
nation régne et gouverne»,,. 

Evidemment chacune' de ces formules contient une impossibi- 
lité. Dans la première , elle est relative au règne ou à la souve- 
raineté ; dans la seconde , elle touche au gouvernement. 

L'une fait dériver le principe du fait et lui subordonne la 
sphère intellectuelle on légale et la sphère sentimentale du droit et 
des libertés. L'autre part au contraire de l'inspiration, du senti- 
ment et envahit le fait de l'activité , c'est-à-dire le gouverne- 
ment, sans l'intermédiaire des moyens que l'on acquiert par la 
science , moyens qui sont les diverses délégations et les adoptions 
nécessaires des pouvoirs gouvernementaux. 
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œuvre incomplète ; inai3 la tendance laborieuse 
qui s'est développée depuis quelques années n'a 

La BTATIOlf RÈGNE ET LE ROI GOUVERNE : VOilà , flelOD DOas , 

la seule formule fondée en principe et en harmonie avec les faits 
da présent et de l'avenir , faits reconnus par nous i leur carac- 
tère bienfaisant comme providentiels. Il ne faut pas sortir de 
cette maxime ; mais auparavant il faut y entrer ; car elle porte eo 
elle le salut de la France et son progrès dans la tranquillité. 

Le dicton : Le roi règne et ne gouverne pas , adopté par la 
généreuse phalange qu*anime le sentiment trop absolu de dos 
libertés , nous parait entièrement dépourvu de portée. Il n'a ni 
principe ni logique. C'est à la fois une négation de la souveraine- 
té nationale et de l'unité de gouvernement. L'oligarchie parle- 
mentaire que la gauche dynastique a en vue est essentiellement 
destructive de l'unité politique. Elle est un transport de l'ordre 
défait dans l'ordre de discussion. Elle intervertit et confond la 
succession des phénomènes vitaax dont nous avons démontré 
la théorie naturelle , se manifestant dans les régions distinctes 
du sentiment de la science , et de la réalisation ou pratique. Parmi 
les nécessités de notre situation,il n'en est pas uneaufsi pressante 
que la^^démonstration de cette vérité. Déjà cette raaiime est sans 
crédit. M. Thiers, homme d'un talent supérieur, avait été l'un des 
premiers à la proclamer; TexpérieDce la lui a fait abandonner. 
Voici ce que disait M. Thiers à la tribune des députés , le 22 du 
mois de mai iSSg : On est de l'avis du roi, sinon on ne devient 
pas son ministre ou l'on cesse de l'être 

La nation règne , car régner est du domaine moral. C'est là 
l'expression de l'unité absolue et abstraite de l'être social , de 
la souveraineté. 

Le roi gouverne : voiU la représentation de l'unité sociale faite 
homme et sensible , c'est-à-dire à l'état de réalisation active. 

Les chambres/ont les lois : elles sont une modification flottante 
des deux natures morale et phjsîque. Elles sont deux par op- 
position à TuNiTÉ de principe et de direction d'où elles émanent; 
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qu'à suivre son développement. Le travail pour 
tous et en vue de tous résoudra graduellement 

et i laquelle elles aboatif sent, par la raison qae la délibéralioD qai 
est lear affaire D'à liea qoe par on antagODisme correapondaiit 
ao dooble mouvement des idées qoi s'opère dans l'homme qnand 
il réfléchit. C'est là une étroite trinité ; ce sont là trois facultés 
indépendantes et dépendantes tout à la fois , qui ne font qu'nn 
seul être , comme tons les êtres de raison. Ainsi : 

La nation REGNE ; 
Le BOI GOUYERIfE ; 
La LÉGISLATURE FAIT LES LOIS. 

Que les partis se gardent de voir ici une tendance pour Van 
plutôt que pour Tautre. Il est impossible d'établir un gouverne* 
ment quelconque sur d'autres bases. La république elle-même , 
dans un pays qui l'adopterait, ne se ferait pas autrement. Tout 
état dans lequel le gouvernement n'a pas l'unité de direction est 
défectueux. 

Une observation se présente encore ici. Nous ne pensons pas 
que la chambre des pairs soit constituée selon le principe. Le 
prince , élément du fait politique, ne saurait , à notre avis , se 
modifier qu'en faits secondaires de même nature que lui , c'est 
à-dire déléguer des fonctions executives. 

Si vous voulez trouver le secret de l'inutilité de la pairie dans 
toutes les circonstances critiques , si , malgré la supériorité in- 
contestable de ses membres , en général, sur ceux de la chambre 
élective, elle se présente sans force et sans influence, soyez 
dertain que c'est parce qu'elle est en dehors de la loi morale , 
dont la logique correspond à celle de la nation , en un mot pas- 
ce qu'elle n'est pas élective. 

Si vous voulez voir cesser l'antagonisme destructeur entre les 
deux seuls pouvoirs qui aient pris racine dans la nation , c'est-à- 
dire entre la chambre des députés et la couronne , hâtez-vous 
de décentraliiler la vie élective qui consume la chambre dei 
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cette importante question ; une large éducation 
professionnelle et politique perfectionnera le jeu 
des institutions. Hâtons cet avenir ! Point d'autre 
obstacle au progrès que ceux qui, en subordon- 
nant légalement ses actes, sont une condition du 
progrès lui-même ! Hâtons le bonheur de la 
France ; hâtons le salut de l'humanité ! 

Une telle mission appartient surtout à la phi- 
losophie. Que la philosophie française recon- 
naisse que son principe est chrétien ; qu'elle soit 
hère d'elle-même ; qu'elle devienne plus aflir- 
mative, plus religieuse; elle a parmi nous peu de 
choses nouvelles à infirmer. 

l^a philosophie a vaincu. Quels obstacles s'op- 
poseront désormais à ce qu'elle prenne son cours 
à travers le monde ? les despotes ! ils n'en ont 
plus la force. Après notre première révolution , 
ils ont vainement tiré le glaive ; après la seconde , 
leur main débile n'a pas même pu le soulever. 
La philosophie d'ailleurs peut profiter anx prin- 
ces non moins qu'aux nations. Il vaut mieux être 
le père d'un peuple que son tyran. 

Il y a des besoins chrétiens depuis les bords 

députés ; faites en passer la moitié dans one seconde chambre, et 
vous verrez le gonvernement recouvrer son indépendance de 
fonctions et se fortifier de tont ce qu'il croira perdre dans cette 
réforme. 
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du Tage à ceux du Danube et de l'Indus ; il y 
en a %ur les monts glacés de la Sibérie et dans les 
sables brûlants du Zahara. 

Que la philosophie aille feuilleter les antiques 
pages des Védas, des Kings et du Zend-Avesta ! 
Sa voix trouvera .des échos sous la voûte des 
basiliques, sous celle des pagodes et des mos^ 
quces. 

Que par elle les peuples asservis voient enfin 
tomber leurs chaînes, comme deux fois la France 
les vit briser ! que Funivers en un mot voie se 
réaliser les promesses du christianisme , sa mo- 
rale et ses libertés ! Alors , 

DE NOTRE PÈRE 

QUI ¥Sï: au ciel, 

LE KOM SERA SANCTIFIÉ, 
LE RÈGNE SERA ARRIVÉ, 
ET LA VOLONTÉ FAITE 

SUR LA TERRE 

COMME AU CIEL. 
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